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MES   ECARTS 

MA  TETE  EN  LIBERTE. 


■PREFACE. 

»3/  Von  dtoit  encore  dans  I' habitude  de 
dddier  ses  ouvrages  a  quelqu'un  ,  je  ne  sau- 
rois  <i  qui  adresser  celui-ci.  II  ne  convient 
a  personne  :  il  est  trop  fou  pour  les  gens  sd- 
rieux  ,  il  est  trop  serieux  pour  lesfous  ;  il 
est  trop  lib  re  pour  les  gens  decens,  il  est  trop 
decent  pour  ceux  qui  ne  se  piquent  pas  de 
delicatesse  ;  il  est  trop  hardi  pour  les  bigots  , 
il  ne  Vest  pas  assez  pour  les  incredules.  II 
est  trop  oppose  aux  prdjuges  recus  pour  etre 
du  gout  de  ceux  qui  en  sont  esc  laves.  II 
preche  de  ne  contredire  personne  ,  ce  qui 
contredit  ceux  qui  aiment  a  contredire.  II 
dit  du  bien  des  feinm.es  ;  mais  il  en  dit  bien 
du  mal  :  il  vante  I' amour ;  mais  il  vante  I' in- 
difference :  il  s'echauffe  sur  I'accomplisse- 
ment  des  devoirs ;  mais  il  fait  valoir  les 
n.  i 
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charmes  d'une  vie  paresseuse  :  il  excite  a 
la  gloire  ;  mais  il  dit  qu  on  en  a  si  peu  y  ou 
pour  si  peu  de   temps  ,    et  pour  si  peu  de 
monde  ,  que  e'est  presque   une  chimere  :  il 
Jail  des  projets ;   mais  il  dit  que    rien    ue 
•vaut  la  peine  qu'on  se  donneroit  en  les  exe- 
cutant. II  est  gai  ;   il  est  noir :  il  est  legrr * 
il  est  pesant :  creux  ,  peut-etre  ,  pint  St  que 
profond  :  neuf  et  commun  ,  trivial  et  Sieve  , 
clair  et  ohscur ,    ccnsolant  et   desoiant.   II 
assure,  et  doute  un  instant  aprcs.  Ah!  mon 
pauvre  ouvrage  I  ah  !  mes  ecarts  ;  comme  vous 
sertz  traites  si  jamais  vous  voyez  le  jour  I 


lous  ceux  qui  ecrivent  des  Pensees  ou  des 
Maximes,  soul  des  cliarlalans  qui  jetlent  de  la 
poudre  aux  yeux.  II  n'y  a  rien  de  si  aise  que  de 
faire  un  livre  de  cette  maniere.  Je  veux  essayer. 
On  n'est  tenu  a  rien  ;  on  quitte  et  on  reprencl 
l'ouvrage  quand  on  veut:  cela  me  convient  tres- 
fort.  lis  disent  presque  tons  des  choses  com- 
munes,  ou  fausses ,  ou  enigmatiques;  il  ne  faut 
point  donner  a  disserter  ni  interpreter,  rnais  a 
penser. 

J'aimerois    mieux    quelqu'un    qui    me    niat 
lout,  que  celui  qui  me  diroit :  j'entends  la  Cre'a- 
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tion,  mais  je  n'entends  pas  la  Trinile.  J'entends 
la  Trinite,  mais  je  n'entends  pas  I'immaculee 
Conception.  Tout  cela  n'etant  pas  plus  clairPuri 
que  l'autre.  Qu'on  croie  sans  discuter,  disputer, 
examiner,  critiquer,  s'eanuyer  a  cela  dans  ce 
monde-ci,  pour  ensuite  se  damner  dans  l'autre. 


La  doctrine  de  Zoroastre,  renouvelee  ches 
les  chretiens  dans  le  manicheisme,  etoit  une 
folie  plus  raisonnable  que  bien  d'autrcs.  Plulot 
que  de  ne  rien  croire,  aimant  le  merveilleux, 
en  ayant  besoin,  on  croiroit  peut-etre  aux  es- 
prils  celestes  ,aeriens  el  terrestres,dirigeant  lout 
l'univers ,  et  quelquefois  a  1'influence  des  pla- 
netes.  Si  cela  etoit,  qu'on  scroit  fier  sous  Mars, 
galant  avec  Venus,  eloquent  sous  Mercnre, 
tendre  et  delieat  avec  la  Vicrge,  juste  avec  la 
Balance,  fort  avec  le  Lion,  adroit  avec  le  Sa- 
gittaire,  capable  d'amilie  sous  les  Jumeaux,  dis- 
cret  avec  les  Poissons.  Mais  que  seroii-on  sous 
le  Belier,  le  Taureau,  le  Capricorne  et  l'Ecre- 
visse?  II  me  semble  que  ce  sont  presque  des  pla- 
netes  generales. 


On  n'est  jamais  si  sot  qu'avec  les  sots;  on  cave 
au  plus  fort  avec  eux  :  les  gens  d'esprit,  en  re- 
vanche, sont  des  brasiers  qui  echauffent  l'ima- 

i. 
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agination  des  autrcs.  Ceux  qu'on  soupeonne  le 
moins  de  philosophic ,  sont  souvent  ceux  qui  en 
ont  le  plus ;  la  veritable  est  le  plaisir.  Qu'on  y 
fasse  entrer  ses  devoirs.  Eux  remplis,  qu'on  ne 
respire  que  dissipation,  joie,  jeu.  chasse,  fetes, 
spectacle,  bonne  there,  bonne  societe,  choses 
extraordinaires,  de  la  folie  meme;  et  des  folies  j 
mais  toujours  du  gout.  II  y  a  des  gens  a  qui  tout 
va,  parce  qu'ils  ont  de  la  grace  et  du  tact. 


On  prend  aisement  les  habitudes  de  ceux  avec 
qui  Ton  vit,  et  il  n'y  a  pas  de  mal  a  cela,  lors- 
qu'elles  ne  sont  ni  mecbantes,  ni  dangereuses. 
On  dit  que  c'est  foiblesse  ;  mais  les  gens  faciles 
sont  toujours  aimes.  N'est-il  pasegal,  d'ailleurs, 
de  boire ,  de  jouer,  de  chasser  et  d'aimer?  ou 
de  n'en  rien  faire ,  si  Ton  trouve  des  gens  a  qui 
cela  ne  convient  pas.  On  dit  que  ce  n'est  pas 
avoir  du  caractere.  Ceux  qui  profanent  ce  mot, 
et  qui  le  confondent  avec  une  roideur  humo- 
riste,  en  manquent  presque  toujours.  Qu'on  le 
metle,  ce  caractere,  a  soutenir  ses  amis,  les 
absens  et  les  disgracies.  Mais  pour  les  petits  sen- 
iimens  de  societe  et  la  maniere  de  vivre  et  de 
penser  sur  les  choses  indifferentes ,  le  vrai  est 
si  incertain  :  et  tout  ayant  deux  cotes,  se  pou- 
vant  soutenir  si  aisement  ?  cela  ne  vaut  pas,  ea 
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ve'rite  ,  la  peine  de  troubler  la  societe  ;  a  moms 
qu'un  avis  contraire  ne  la  rende  plus  piquanle , 
en  ecartant  la  complaisance  qui  vise  a  la  fadeur. 


Jaime  les  gens  d'esprit  qui  sont  betes.  Leur 
betise  est  toujours  aimable  et  bonne ;  niais 
craignons  les  sots. 


Je  connois  des  gens  qui  n'ont  d'esprit  que  ce 
qu'il  leur  faut  pour  etre  des  sots.  Ecoutez-les, 
ils  parlent  bien  3  lisez-Ies ,  ils  ecrivent  a  mer- 
veille.  Du  moins  cela  se  dit  comme  cela.  Tout 
Je  monde  a  de  l'esprit  a  present ;  mais  s'il  n'y 
en  a  pas  beaucoup  dans  les  idees ,  mefiez-vous 
des  phrases.  S'il  n'y  a  pas  du  trait,  du  neuf,  du 
piquant,  de  l'originalite ,  ces  gens  d'esprit  sont 
des  sots  a  mon  avis.  Ceux  qui  ont  ce  trait,  ce 
ireuf ,  ce  piquant ,  peuvent  encore  ne  pas  etre 
parfaitemcnt  aimables  :  mais  si  Ion  unit  a  cela 
de  l'imagination,  de  jobs  details,  peut-etre 
meme  des  disparates  heureux  ,  des  clioses  im- 
prevucs  qui  partcnt  comme  un  eclair ,  de  la 
finesse,  de  l'elegance ,  de  la  justesse,  un  job 
genre  d'instruction  ,  de  la  raison  qui  ne  soit  pas 
fatigante ,  jamais  rien  de  vulgaire  ,  un  maintien 
simple,  ou  distingue,  un  choix  heureux  d'ex- 
pressions,  de  la  gaiete .  de  l'a-propos,  de  La 


grace,  de  la  negligence,  une  maniere  a  soi  en 
ecrivant  ou  en  parlant ;  dites  alors  qu'on  a 
reellement,  decidement,  de  l'esprit,et  que  Ton 
est  aimable. 


II  ne  faut  peut-elre  pas  toujours  avoir  raison 
pour  plaire-  il  y  a  des  torts  qui  sont  plus  faits 
pouryreussir,et  des  traversmeme  foriagreables 
quand  ils  ne  sont  pas  joues. 


II  y  a  des  manieres  decouler  qui  valent 
in  •  u\  que  toutes  les  plus  jolies  choses  qu'on 
ppurro  (  dire.  Pour  faire  valoir  ceux  avec  qui 
Ton  esl  ,  il  faut  les  faire  parlor  sur  ce  qu'ils  sa- 
venf  le  mieux  ,  et  tirer  parti  me  me  d'un  en- 
nuyeux  pour  s'amnser  ou  s'instruire  :  il  y  aura 
bien  quelque  chose  qu'ilsait,  ou  qu'il  peul  ap- 
prendre  ,  ou  qu'il  aura  vu. 


Les  facetieux  sont  fatigans  :  on  les  annonce  ^ 
ils  s'en  font  un  metier.  On  en  voit  qui  s'appe- 
santissenl ,  ou  qui  sc  repetent  sur  queique  chose 
d'assez  gai  qui  leur  est  arrive.  Us  sont  terribles 
a  renconlrer.  Qu'on  soit  ce  qu'on  est;  on  est 
toujours  mieux.  On  peut  etre  aimable  sans  etre 
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plaisant.  II  n'y  a  pas  d'obligation  a  l'etre.  Pour- 
quoi  tant  de  gens  en  ont-ils  la  fureur  ? 


J'ai  mauvaise  opinion  d'un  pays  oil  il  y  a  des 
fripons  et  oil  il  n'y  a  pas  de  voleurs.  11  est  clair 
que  c'est  faute  de  courage  ;  il  yaa  parier  que 
si  ceux  qui  attendentdes  voyageurssur  un  grand 
chemin,  pendant  la  nuit  la  plus  glaciale  de 
1'hiver,  avoient  quelque  chose  de  mieux  afaire, 
ils  ne  s'appiiqueroient  pas  a  un  metier  si  dange- 
reux.  lis  exposent  leur  vie  ,  font  une  guerre  ou- 
verte ,  et  ont  peut-etre  trop  d'honneur  pour  se 
faire  banquiers  de  Pharaon  ,  on  gens  d'affaires : 
on  soupe  chez  ces  gens  a  malversation  ,  et  Ton 
fait  pendre  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  l'etre ,  ni 
devenir  laquais  de  quelque  grand  seigneur  pour 
le  voler  plus  commodement. 


Qu'est-ce  que  c'est  que  les  principes  d'educa- 
tion?On  ne  fait  que  tromper  les  enfans.  On  leur 
apprend  ce  qu'on  ne  croitpas,  et  ce  que  dans 
la  suite  ils  ne  pourront  croire.  On  leur  fait 
promettre  d'eviter  tout  ce  qu'ils  verront  dans 
la  suite,  qui  donne  du  succes  dans  le  monde. 
On  s'attend  a  leur  changement  d'idees  ;  on  ne 
les  y  prepare  pas.  On  leur  dit :  firyez  le  plaisir. 
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Qu'on  lenr  en  donne  plulot ,  et  du  moins  qu'on 
leur  en  laisse  prendre  de  bonne  heure  j  Us  ne  le 
desireront  plus  autanl.  On  diroit  qu'une  ecole 
rafmee  du  vice  dirige  les  instituteurs  ,  et  qu'on 
veut  le  rendre  plus  piquant  a  leui  s  eleves. 

II  vaut  bien  mieux  que  les  jeunes  gens,  bia- 
ses de  bonne  heure  sur  le  plaisir,  chcrchent  a 
s'en  procurer  de  nouveaux  par  l'etude ,  la  re- 
flexion  ,  l'applicalion ,  la  morale  et  les  devoirs. 
On  exige  tout  cela  a  l'age  des  passions.  On  s'en 
degoute  ;  et  Ton  en  est  prive  a  l'age  oil  lout 
cela  consoleroit  de  n'en  plus  avoir. 

Le  pere  ,  le  gouverneur  ,  ne  disent  jamais  a 
un  jeune  homme  :  Yous  serez  amoureux  $  ne 
vous  attachez  qu'a  une  femme  honnete  qui 
vous  aime  pour  vous-meme.  Son  abbe  lui  dira  : 
Monsieur  ,  vous  etes  damne  si  vous  aimez : 
1'homme  de  confiance  du  pere  lui  dira  :  Mon- 
sieur ,  gardez-vous  des  femmes  ;  vous  serez 
perdu  de  reputation  a  seize  ans  ,  en  entrant 
dans  le  monde.  II  verra  bienlot,  au  contraire  , 
que  c'est  un  moyen  souvent  d'en  avoir  ,  et 
qu'on  est  cite. 

On  lui  aura  dit  :  Les  spectacles  sont  une 
ecole  de  vice  ou  de  frivolite  ;  il  y  verra  courir 
tout  le  monde  :  ne  manquez  jamais  la  messe; 
il  y  verra  manquer  malheureusement  bien  du 
monde. 
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Ne  menlez  jamais.  Qu'il  aille  a  la  cour!  II 
faudroit  lui  montrer  la  difference  du  mensonge 
a  Ja  reserve,  et  lui  parler  du  poison,  pour  lui 
offrir  le  contre-poison. 

Le  jeune  honime  de  qui  Ton  a  eloigne  toute 
idee  licencieuse ,  est  enivre  des  qu'il  en  trouve 
l'occasion.  Sa  tete  se  monte  ;  il  est  surpris , 
echauffe  et  lache  comme  un  jeune  cheval  qui, 
dans  les  prairies  de  son  haras  ,  ne  peut  plus  etre 
arrete.  II  confond  la  verlu  du  catechisme  avec 
celle  de  la  morale  ;  il  deleste  l'une  et  neglige 
l'autre  :  et  pour  ne  lui  en  avoir  pas  appris  la 
veritable  valeur,  on  le  fait  devenir  malgre  lui 
un  mauvais  sujet. 


Avec  un  roi  qui  veut  1'etre  pour  empeclicr 
ses  sujets  de  se  faire  du  mal ,  un  peu  de  foi  et 
tres-peu  de  lois,  une  nation  seroit  heureuse  et 
honnele. 


-*X-.'X^X>'X-/" 


Si  Ton  disoit  a  un  souverain  de  l'Europe  :  je 
vous  souhaite  un  gouvernement  mi  lit  aire ;  il 
vous  diroit :  vous  etes  un  courtisan.  Point  du 
tout ,  Sire.  Ce  n'est  pas  a  Votre  Majeste  que  je 
pense  ,  c'est  a  moi :  c'est  a  mes  paysans,  dont  je 
suis  capitaine  ;  c'est  aux  bourgeois  ,  dont  je  suis 
lieutenant ;  aux  petils  gcntilshommes  ,  dont  je 
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suis  caporal.  Nos  auditeurs  seroient  nos  presi- 
dens  ,  nos  quarliers-maitres  les  financiers  ,  nos 
aumoniers  tout  le  clerge.  Quelle  regie  simple  et 
claire !  quelle  harmonie  par  toutes  les  depen- 
dances.  Messieurs  les  philosophes  crieroient  a 
l'abomination.  Us  ne  savent  pas  qu'il  n'y  a  rien 
d'arbilraire  an  service  ;  que  chacun,en  en  sui- 
vant  les  regies,  peut  porter  plainte  d'une  injus- 
tice ,  elre  cassc  ,  ou  fa  ire  casser.  Qu'un  gouver- 
neur  de  Province  seroit  corame  un  major,  visi- 
tant sans  cesse  les  casernes,  les  chambrees  , 
pour  voir  si  Ton  est  bien  habille  ,  bien  nourri  , 
et  point  traite  rigoureusement  j  si  personne  n'a- 
buse  de  son  aulorite  ;  si  les  femmes  ont  a  tra- 
vailler  ;  si  les  enfans  sont  bien  eleves  j  si  les 
superieurs  connaissent  le  nom  et  le  caractere 
des  inierieurs  ,  pour  les  prevenir  des  fautes, 
afin  de  ne  pas  avoir  a  les  punir ,  etc. 


Quel  est  lc  philosoplie  qui  nous  a  examines  ? 
il  ne  voit  chez  nous  que  des  coups  de  baton. 
Qu'il  sachc  qu'on  n'en  donne  presque  jamais 
dans  un  regiment  bien  discipline.  Qu'il  remar- 
que  la  bonne  education  d'un  offlcier,  son  main- 
tien  ,  ses  egards  ,  son  humanile  ,  son  exacti- 
tude ,  s'il  a  un  bon  colonel.  C'est  a  quelques 
generaux  a  y  veiller ,  sous  1'autorite  puissante  et 
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point  compliquee  du  monarque ,  qui  seroit  le 
general  en  chef  de  son  royaume. 


Un  colonel  ,grandi  par  la  raeme  proportion  9 
commanderoit  a  dix  mille  hommes;  les  autres 
charges  de  meme  :  il  y  auroil  deux  cents  colo- 
nels a  qui  Ton  s'en  prendroit  pour  le  gouver- 
nement  de  vingt  millions  d'habitans  d'un 
royaume  ;  deux  cents  majors,  deux  cents  andi- 
teurs ,  aumoniers ,  prevots  ,  etc.  C'est  sur  ces 
chefs  que  s'exerceroit  la  plus  dure  des  seve- 
rites ,  pour  que  le  peuple  fut  conduit  douce- 
ment ,  heureusement  et  justement.  Mort  ou  cas- 
sation pour  une  injustice  de  ces  chefs ,  un  abus 
d'autorite. 

Qu'y  a-t-ii  de  plus  libre  qu'un  soldat  qu'on 
connoit  pour  bon  sujet?  il  a  la  confiance  de  ses 
chefs ,  Festime  de  ses  camarades,  le  respect  des 
plus  jeunes.  On  ne  lui  demande  presque  pas  ce 
qu'il  a  fait.  On  desire  qu'il  s'amuse  et  qu'il  s'en- 
richisse.  L'on  ne  veille  merae  sur  les  autres, 
que  pour  les  empecher  de  se  faire  du  tort  a 
eux-memes. 


Le  despote  ne  considere  pas  plus  un  etat 
que  Fautre.  II  ne  tient  pas  a  Fobligalion  qu'on 
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s'est  presque  imposee  ,  de  donner  de  grands 
emplois  a  de  grands  seigneurs.  II  leur  en- 
verra  des  titres  et  des  cordons ;  mais  corame 
il  a  plus  besoin  de  trouver  des  gens  de 
merite  qu'un  autre  souverain  ,  il  fera  peut-etre 
son  tailleur  premier  minislre  ,  son  housard 
mare'chal  de  ses  armees  ,  et  le  batard  d'un  me- 
decin  archeveque  de  sa  capitale. 

La  coquelterie  ne  deplait  qu'a  ceux  qui  ne 
sont  pas  assez  aimables  pour  sn  profiter.  Qui 
sont  ceux  qu'elle  fait  enrager  ?  Les  homines 
pour  qui  on  n'en  fait  pas  de  depense ,  et  les 
feinmes  laides  qui  voient  les  succes  d'une 
jolie  petite  reine  de  socie'te  :  il  n'y  a  pas  de  nial 
a  cela. 

La  coquetterie  pour  une  femme  est  comme 
la  galanterie  pour  un  homme  ;  il  y  a  loin  de-la 
a  autre  chose  :  sans  songer  a  plaire  a  personne 
en  particulier,  on  ne  se  fie  ni  se  defie  de  per- 
sonne. Laissez  danser,courir,jouerla  comedie, 
monter  a  cheval ,  passer  des  nuits.  Ne  faites  ja- 
mais les  maris ;  vous  echapperez  peut-etre  au 
sort  general. 

Les  femmes  les  plus  faciles  sont  celles  qui  ont 
peu  d'imagination  et  de  conversation.  Elles  ne 
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eonnaissent  pas  le  danger  ,  elles  s'y  exposent 
toujours,  prennent  pour  passionnes  ceux  qui  le 
sont  le  mains,  les  plaignent  j  et,  faute  de  bon- 
nes raisons  a  leur  dire  ,  les  recompensent  de  ce 
qu'ils  ne  sentent  que  tres-peu  pour  elles. 


En  France,  les  femmes  sont  trop  les  meraes. 
C'est  la  meme  facon  d'etre  jolie  ,  d'entrer  dans 
une  chambre  ,  d'ecrire ,  d'aimer  et  de  se  brouil- 
ler.  On  a  beau  en  changer ,  on  croit  avoir  tou- 
jours la  meme.  Dans  les  pays  etrangers  la  mar- 
che  est  differente ;  chacune  a  la  sienne.  Une 
jolie  femme  est  aimable  par-tout  :  et  elle  Test 
d'autant  plus  qu'elle  a  de  naivete  ,  de  sensibilite 
et  de  gout  pour  le  plaisir.  Je  crois  que  tout  cela 
se  trouve  plutot  en  Anglelerre  ,  en  Allemagne 
et  dans  les  pays  du  Nord ,  qu'en  France. 


J'ai  bien  mauvaise  idee  de  Pesprit  toujours 
tendu  :  c'est  souvent  faute  de  pouvoir  des- 
cendre  ,  qu'on  est  toujours  monte  si  haut. 

II  y  a  des  femmes  qui ,  sans  prendre  d'en- 
gagement,  s'avisent  d'etre  jalouses.  Je  crois  qu'ii 
faut  les  laisser  la.  II  y  en  a  qui  usent ,  en  trois 
mois,  un  amour  qui  pourroit  durer  un  an, 
Tant  pis  pour  elles. 
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C'est  l'importance  que  je  reproclie  le  plus  a 
tout  le  monde.  Les  devots ,  par  exemple ,  s'ima- 
ginent  que  Dieu  mcme  doit  leur  savoir  gre  de 
leurs  soins. 

Les  fous  ont  quelquefois  des  momens  de 
raison  qui  les  rendent  malheureux.  Je  ne  parle 
pas  de  ceux  des  Petites-Maisous  ,  mais  de  ceux 
qui  courent  le  monde  ,  les  courtisans,  les  amou- 
reux ,  les  militaires  j  ils  pensent  quelquefois  que? 
la  campagne  ,  une  bergere  qu'on  y  rencontre  ,- 
et  la  vie  paisible  ,  valent  mieux  que  la  cour , 
une  fern  me  du  grand  monde  et  Tarmee.  Les 
sots  ne  sont  pas  comme  cela  ;  ils  ne  font  point 
retour  sur  eux.  Ils  sont  toujours  contens  d'eux- 
memes  et  mecontens  des  autres. 


Une  passion  qui  ne  fait  tort  a  personne ,  et 
beaucoup  de  bien  a.  celui  qui  l'eprouve ,  c'est 
la  devotion  de  bonne  foi  d'une  ame  tendre  et 
tin  peu  exallee  ,  d'uu  cceur  juste  et  pur  ,  d'un 
esprit  eclaire,  mais  indulgent  et  rempli  de  la 
philosophie  chretienne  de  Pevangije ,  oil  il  re- 
connoit  la  divinite  de  Jesus,  a  son  amour  pour 
rhumanile.  Ce  devot ,  tel  que  je  Fentends  ,  avec 
toutes  les  vertus  aimables  de  la  sociele  ,  ne 
dira ,  ni  ne  fera ,  ni  ne  desirera  le  mal.  U  ne 
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se  scandalisera  pas  ,  il  ne  condamnera  per- 
sonne  5  il  tirera  d'affaire  une  jolie  fern  me  que 
ies  lois  de  bien  des  pays  condamnent  a  la 
mort  pour  le  plus  joli  petit  pecbe  du  monde. 
11  ne  sera  ni  superbe  ,  ni  ingrat,ni  paresseux. 
11  ira  au  secours  des  infirmes  ,  des  miserables 
et  des  opprimes.  Sa  mort  sera  tranquille  ,  parce 
que  sa  journee  a  ete  douce.  S'il  a  fait  du  bien, 
il  n'y  a  pas  une  bataille  gagnee  ,  la  conquete 
d'un  pays  au  de  la  femme  la  plus  agreable  de  la 
cour ,  ou  le  plus  beau  spectacle  ,  qui  puisse  lui 
procurer  un  plaisir  plus  prolonge :  il  s'endort  sans 
orgueil,  parce  qu'il  croit  que  chacun  a  sa  place 
en  auroit  fait  autant.  II  ne  fait  que  des  reves 
agreables  ,  parce  qu'il  n'a  pas  essuye  de  refus 
de  son  souverain  ,  qu'il  ne  s'est  pas  ennuye  dans 
son  antichambre  ,  ni  dans  la  loge  d'un  suisse  , 
pour  attendre  qu'un  mari  sorle  de  sa  maison. 
Les  pratiques  de  devotion  occupent  agreable- 
meut  une  partie  de  sa  journee.  La  pompe  du 
service  divin  ,  l'harmonie  des  concerts  ii  la 
louange  du  Dieu  qu'il  aime  ,  la  poe'sie  sublime 
des  pseaumes  ecbauffe  soi'i  cceur.  Son  esprit 
ensuite  se  nourrit  de  la  tendresse  du  livre  de 
limitation,  de  la  noble  simplicite  des  Evan.^e'- 
listcs  ,  de  l'esprit  de  St.-Augustin,  du  ge'nie  de 
Bossuet,  de  l'eloquence  onctueuse  de  Flechier, 
de  la  foudroyante  conviction  de  Bourdaloue  , 
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de  la  se'duisante  persuasion  de  Massillon  ,  de  la 
science  de  Port-Royal  ,  et  de  la  grace  de  Fene- 
I'cm  ;  il  ira  peut-elro  le  soir  an  spectacle  admi- 
rer Polyeucte  et  Alzire  ,  pleurer  a  Esther  ,  et  se 
charmer  les  oreilles  des  beaux  vers  d'Athalie  : 
car  les  beaux  vers  contrihuent  au  bonheur. 
Je  vois  ses  vingt-quatre  heures  parfailement 
remplies. 

Voulez-vous  les  voir  autrement  qu'en  speV 
culalion  ?  que  mon  Devot  aille  a  six  heures  , 
apres  avoir  admire  le  lever  du  soleil  ,  a  une 
basse  messe.  Qu'il  aille  se  promener ,  ou  plulot 
lire  dans  un  jardin  jusqu'a  dix;  quil  aille  a  la 
grand'messe  :  car  il  faut  se  faire  des  devoirs  et 
des  pratiques.  Ainsi  ,  nous  sommes  aises  d'en- 
chainer  noire  liberte  ,  par  l'obligation  d'aller 
deux  fois  par  jour  chez  la  femme  que  nous  ai- 
mons.  I'ii  petit  diner  excellent ,  mais  frugal  et 
sain  ;  legumes  ,  fruits  et  laitage  :  rien  de  ce  qui 
peut  entretenir  ou  exciter  la  concupiscence. 
Yepres ,  beau  chant  Gregorien  ,  le  salut,  bene'- 
diction  ,  pendant  deux  bonnes  heures  apres 
diner.  Petite  promenade  a  cheval  pour  la 
sante  ou  la  curiosite  ,  et  qu'il  se  couche  de 
bonne  heure. 

Si  un  orage  vient  deranger  ses  moissons ,  U 
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offre  au  ciel  le  sacrifice  de  ses  biens ,  qu'il  no 
regrette  que  parce  qu'il  les  partageoit  avec  les 
infortunes.  La  religion  vient  au  secours  de  sa 
sensibilite  ,  s'il  a  perdu  des  amis  ou  des  pa- 
rens chers  a  son  cceur  ;  et  seche  ses  larmes 
par  l'homrnage  qu'il  en  fait  encore  a  Dieu  , 
ainsi  que  de  la  perte  de  la  sante  qui ,  en  s'af- 
faiblissant ,  lui  donne  enfin  1'esperance  de  re- 
joindre  bienlot  l'emanation  de  TEtre  supreme 
a  son  tout.'Nous  nous  donnons  vingt  maitres  5 
ct  lui  va  rejoindre  le  sien  qu'il  a  bien  servi  ,et 
qui  le  recompense  par  une  eternite  de  delices  , 
d'avoir  eu  le  bon  esprit  de  vivre  dans  le  calme 
dune  bonne  sante  et  d'une  gaiete  douce.  Cela 
s'appelle  ,  je  crois ,  faire  tres-bien  ses  affaires. 

Malheur  aux  ames  ticdes  qui  voudroient 
prendre  ces  gens-la.  II  faut  que  le  devot  que  je 
peins  ait  beaucoup  de  chaleur ,  d'esprit  et  de 
sensibilite.  Faute  de  cela  ,  la  devotion  desseche 
Tame  ,  et  fait  des  imbecilles  et  quelquefois  des 
monslres.  Ce  sont  de  plats  medians  et  orgucil- 
leux  egoistes,qui  voient  la  mort  et  le  malhcur 
du  prochain  ,  sans  y  prendre  part ,  parce  que  , 
disent-ils  ,  il  ne  faut  penser  qu'au  ciel. 

Je  voudrois  qu'on  s'attachat  plus  aux  couleurs 
que  Ton  ne  fait.  Elles  ont,  j'sn  suis  sur,  beau- 
11.  2 
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coup  plus  d'analogie  ct  d'autorite  sur  nos  sent 
qu'on  nc  se  ISmagme.  .Te  ->ane  <jue  les  habitans 
d'une   ville  peinle  en  blanc  et  rose  ,  en  ver#, 
en  jaune,  et   petit-Meu,  defbnl  heaucoup  plus 
gais  que  ceux  d'une  ville  imperiale   cle  Souabe, 
ou  lout  est  en  noir.  Je  voudrois  qu'on  bat  it  aiusi 
une  ville  regubere  sans  monolonie,  de  la  plus 
grande  proprete,  et  d'une   architecture  simple,, 
el  qu'elle  rut  percee  sur  des  points  de  vue  agrea- 
bl es,  et  dans  une  situation  charmanle  ;  je  vou- 
drois  que  diiferens  rutsseaux  d'cau  bien  vive  la 
traversasseut ;  et  qu'au  lieu  des  vilaines  places 
des  plus  belles  villcs  conuues,au  lieu  de  peliles 
boutiques  horribles  de  pornmes,  de  fromage  et 
de  haillons  ,  il  y  eut  le  plus  beau  gazon  ,  et  des 
bouquets   d'arbres  qui  elevent   jusqu'aux  nues 
leur  ombre  hospitaliere.  Les  rues  seroient  bor- 
dees  de  pi  ale-ban  des  de  fleurs  qui  embaume- 
roient  l'almosphere.  Pour  balir  cette  ville  dont 
l'idee  seule  me  fait  plaisir,  il  faudroit  choisir  un 
beau  climat :  Astracan,  par   exemple,  ou  Pul- 
lawa ,  ou  quelque  part  on  1'ele  ne  fut  pas    trop 
chaud ,  avec  tres-peu  d'un  hiver  assez  leger. 
L'habillement  n'est  rien  moins  qu'indifferent. 
Au  lieu  de  tous  les  ligamens  qui  gat  en  t  le  corps, 
par  consequent  1'esprit,  en  arr&tant  la  circular 
tion  du  sang,  on  auroit  une  espece  de  tunique 
verte  ,  rouge  ,  jaune  ,  violette,  gris  de  lin  ,  ou 
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pourpre.  Une  echarpe  plus  ou  moms  serrce , 
suivant  ce  qu'on  a  a  faire ,  et  de  grandes  culottes 
un  peu  moms  amples  que  celles  des  Turcs,  oil 
Ton  pourroit  faire  entrer  la  tunique  si  Ton  veut. 
La  tete  presque  rasee ,  une  fraise  corame  les 
en  fans  et  un  bonnet  aussi  haut,mais  plusleger 
que  les  turbans,  qui  auroit  encore  plusde  grace  ; 
car  je  veux  ,  et  j'ai  besoin  que  Ton  se  plaise.  Les 
fern m es  seroieut  en  levites  ,  avec,  une  ceinlure  j 
les  bnmes  seroient  en  bleu  ,  les  blondes  en  rose 
■leudre,  ou  en  blanc ;  les  clieveux  en  tresses.  Des 
souliers  plats,  sans  boucles,  les  bras  lenus  sans 
geuejsur  la  tele  une  grande  toque  de  monsse* 
iine  qui  devieudroit  une  espece  de  chapeau  ou 
de  voile ,  suivant  les  occasions.  La  mort  vi  n- 
droit,  je  crois,  plus  tard  qu'aillcurs,  descendre 
dans  cette  jolieville.  Elle  respecteroit  ce  doux 
asile  qui  rappelleroit  les  temps  de  Saturne  et 
de  Rhee ,  et  qui  pent  reellement  tres-bien  exister. 
Alors,  qu'une  excellente  institution  publique  , 
depouille'e  de  lout  prejuge,  et  nourrie  de  phi- 
losophic et  d'amour  du  prochain  et  du  plaisir ,  y 
soit  etablie.  Que  des  spectacles ,  des  jeux ,  des 
fetes  generates  et  continuelles  ,  des  chants  et  des 
dansesy  entretiennent  la  gaiete  ,  et  des  alimens 
sal  ibres  et  simples  la  sante  ;  les  fruits  et  les  lai- 
tages,p  r  exemple,  sans  bannir  tout-a-faitle  jus 
de  la  vigne  qui  doime  du  ressort  a  l'esprit.  On 

2  , 
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li'auroit  que  faire  <le  llieologiens.  On  croiroit  a 
un  Mire  puissant  meme  dans  ce  monde-ci ,  el  on 
le  serviroit  dans  le  culte  de  la  souveraine ,  de- 
gage  de  superstition,  et  enrichi  de  quelque  in- 
dulgence sur  un  certain  chapitre.  De  meme, 
point  de  medecins.  Tout  le  monde  ,  par  mon 
regime  de  corps  et  d'esprit,  se  porteroit  a  mer- 
veille.  En  tout  cas  ,  on  etudieroit  la  botanique. 
Les  simples  du  pays  suffiroicnt.  Point  d'avocats , 
parce  que  ce  sout  les  malheurs ,  la  pauvrete  , 
i'humeur,  la  tristcsse  qui  enfantent  les  crimes. 
S'ily  en  avoit  quelques-uns  par  hasard,  on  les 
arreteroit  aisement.  Une  asscmblee  de  vingt  ou 
trente  particuliers,  juges  tour-a-tour  de  cette 
colonic,  en  chasseroient  celui  qui  auroit  fait 
seulement  un  mensongc,  ou  qui  auroit  voulu 
faire  du  tort  a  un  autre  ,  ou  qui  auroit  montre 
un  manque  de  caraclere  ou  de  delicatesse.  On 
aime  a  punir,  on  n'aime  point  a  corriger,  ni  a 
prevenir....  On  apprend  aux  hommes  a  elre 
medians ,  en  disant  toujours  qu'ils  le  sont.  Qu'on 
3es  instruise,  qu'on  leur  ouvrc  les  yeux ,  qu'on 
Jcur  dise  eusuite  :  soyez  bons ;  ils  le  seront. 
lis  ne  songeroient  jamais  a  nuire  ,  si  ce  n'eloit 
pour  leur  profit.  Qu'on  en  previenne  les  occa- 
sions, en  mcttant  leur  interet  dans  la  pratique 
<le  la  verlu;  qu'on  se  serve  meme  de  leurs  pas- 
&ionspour  cela.  Qu'il  y  ait  des  jeux  pour  former 
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le  corps,  des  livrcs  de  bonne  morale  pour 
former  l'esprit,  de  bons  exemples  pour  former 
le  cceur  ;  une  education  publique  oil  le  fils  dit 
gouverneur  general  s'instruiroit  avec  ceux. 
d'un  laboureur,  et  oil  Ton  fei^oit  des  lectures 
des  plus  beaux  traits  d'elevalion,  de  sensibilite, 
d'emulation ,  de  bienfaisance  ,  de  generosite,  de 
depersonnalile  ,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce 
terme;  des  prix,  des  encouragemens,  des  as- 
smits  de  lilterature ,  d'agriculture  ,  d'histoire  , 
dos  exercices  de  guerre,  des  essais  dans  tous 
les  metiers  utiles,  des  reglemens  faciles  a  en- 
tendre ,  a  executer,  et  a  adapter  aux  mceurs  qui 
dependent  souvent  du  climat  :  avec  cela  je 
ferois  unpeuple  de  der'-dieux. 

N'est-il  pas  cruel  qu'on  sache  presque  tout, 
excepte  ce  qu'il  y  a  a  savoir  :  L'hisloire  dea 
plantes,  des  animaux  ,  des  astres  et  du  monde  , 
et  point  cellc  de  1'homme. 


Je  n'aime  pas  les  savans ,  a  moins  qu'ils  ne  le 
soient  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir.  Un'ya 
rien  de  plus  aise  que  de  le  devenir.  Qu'on  s'en- 
ferme  chez  soi  pendant  six  mois  pou  r  savoir,et  Ton 
saura.  Ilvautbien  mieux  avoir  de  1'imaginaliou 
que  de  la  memoir e.  Qu'esl-cc  que  e'estque  tous 
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ees  dictionnairesambulaus?  lessavansnesavcnt 
que  ties  mots.  3c  ne  vois  jamais  des  savans  de 
choses  :  c'cst  que  ceux-ci  n'ont  pas  la  reputation, 
de  l'elrc.  Les  a'ltres  sont  toujours  orgueilleux , 
pedans  et  a  charge  a  une  societe.  Le  meilleur 
livre  esl  le  monde. 


L'indifference  sur  la  gloire  ne  pent  etre  que 
jouee.  Elle  esl  incompatible  aved'elan  du  genie 
qui  fait  voler  a  la  vicloire. 

On  admiroit  plus  autrefois  ,  et  Yon  devoii 
meriter  d'etre  admire  aussi  dai/s  ce  temps-la. 
C'est  re  qui  fait  qu'or  en  devieut  digue.  L'en- 
thousiasme  est  le  plus.*>eau  des  defauts.  11  vaul 
mieux  avoir  tort  ainsi  ,  qu'avoir  raison  autre- 
ment.  Mais  on  aime  a  present  a  faire  torn  her 
au  theatre  et  a  la  cour.  II  est  plus  aise  de  dejouer 
que  de  jouer ;  c'est-lli  le  seul  jeu  de  ces  messieurs. 
Ou  crainttous  genres  de  succes,  quand  on  n'est 
pas  fait  pour  en  avoir. 


II  faut  prendre  le  ton  de  ceux  que  Ton  veut 
captiver  ;  ce  n'est  qu'aflaire  d'hahitude.  Du  pie- 
cieux  avec  une  intendante  ,  un  bel-espril  de 
province  ,  il  faut  savoir  passer  au  grivois  de 
ses  grenadiers;  de-la,  a  la  conversation  d'une 
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femme  ou  d'un  eveque  de  bonne  compagnie , 
d'une  fille  dc  l'opera,  d'un  campagnard  ,  d'un 
Iiomme  de  gout,  d'un  ancien  mililaire ,  oo 
d'une  jolie  petite   exlravaganle  de   la   cour. 

Le  plus  parfait  egoisme  est  de  n'en  pas 
avoir  ;  si  ce  n'est  pas  par  vertu,  que  ce  soit  par 
calcul.  Souvent  un  petit  sacrifice  qu'on  fait,  en 
rapporle  nn  plus  grand.  On  est  humilie  de  la 
preference  qu'un  homme  se  donne  aux  depens 
des  autres  :  on  clierche  a  s'en  vengor.  IN'epar- 
gnons  pas,  dira-t-on  ,  cet  homme  qui  ne  songe 
qu'a  lui  ;  allons  au  secours  ,  diroit-on,  de  cet 
homme  qui  ne  songe  qu'aux  autres. 


Une  des  choses  oil  une  femme  peut  recon- 
noitre que  le  sentiment  de  son  amant  baisse, 
c'est  lorsqu'il  a  l'air  de  rever  chez  elle  ,  lors- 
qu'il voit  avec  plaisir  arriver  une  visite,  lors- 
qu'il a  l'oreille  au  guet  pour  un  carrosse  qu'il 
entend  dans  la  rue  ,  ou  l'horloge  ;  a  moins  que 
ce  ne  soit  pour  la  detester ,  ce  qu'on  peut  lire 
dans  ses  yeux  ,  si  cela  est  ainsi  :  c'est  lorsqu'il 
prend  un  livre  sur  sa  chemiuee  ,  ou  qu'il  en 
cherchc  un  sur  la  toilette.  Oh,  c'est  nn  bien 
mauvais  signe  !  si  elle  lui  en  fait  un  reproche , 
il  repond  :  «  Surs  luii  de  V autre ,  on  ne  se  gene 
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plus  t>.  Or ,  si  Ton  ne  se  gene  plus  ,  si  Ton  perd 
cette  envie  continuelle  de  se  mcttre  reciproque- 
ment  en  valeur,  de  reussir  ,  d'amuser  ou  d'inte- 
resser;  cette  aventure  est  finie.  On  fera  bien 
d'en  recommencer  une  autre. 


Toutes  ces  batailles  a  coups  de  pistolet  ne 
valent  rien  :  ou  Ton  se  fail  trop  de  mal  ,  oul'on 
s'en  fait  trop  pcu.  Celui  qui  sait  bien  tirer  a  trop 
d'avantage.  Si  l'un  et  l'aulre  ne  le  savent  point, 
cela  devient  un  jeu  d'enfant  :  et  la  politesse  de 
lirer  son  coup  en  Fair,  des  qu'on  est  manque  , 
est  si  connue ,  que  la  politesse  de  manquer  est 
devenue  une  habitude. 


Les  femmes  et  les  pollrons  sont  cause  de 
presque  toutes  les  querelles.  Que  les  premiers 
quillent  ou  ridiculisent  celui  qui  s'est  battu  deux 
fois ;  que  les  seconds  et  les  temoins  soient  clas- 
ses de  toutes  les  societes. 


C'est  en  France  qu'on  se  bat  le  plus.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  pour  cela  qu'on  y  est  plus 
brave  qu'ailleurs ;  e'est  parce  que  e'est  le  pays 
oil  lout  est  le  plus  confondu.  Dans  les  aulres  , 
tout  est  classe  :  de-la  une  sorle  de  subordina- 
tion j  etl'harmonie,  qui  doit  bannir  les  disputes 
et  les  combats ,  souvent  tres-singuliers. 
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Ailleurs  qu'en  France,  la  nation  entiere  sc 
Jeveroit  contre  le  petit  particulier  qui  provo- 
queroit  le  grand  homme  qui  Fauroit  peut-etre 
sauve  a  la  guerre.  En  France  ,  je  serois  le  pre- 
mier a  lui  conseiller  de  donner  satisfaction  au 
premier  qui  la  lui  demandera.  II  vaudroil  mieux 
etre  police  que  poli.  11  ne  peut  pas  y  avoir  de 
police  parmi  des  gens  qui  se  cfoient  tous  egale- 
ment  gentilshommes  et  gens  d'esprit  (*). 


Comment  peul-on  defendre  le  duel ,  et  ne  pas 
infliger  une  peine  d'infamie  a  celui  qui  porte 
une  arme  blanche  sur  soi ,  et  de  mort  a  celui 
qui  en  debite?  C'est  encore  pour  cela  qu'on  ne 
se  battoit  point  a  Rome  ;  on  n'etoit  arme  qu'en 
temps  de  guerre.  Nos  peres ,  pointilleux  et 
ivrognes  ,  portoient  une  longue  pique  de  fcr 
a  leur  cute,  pour  tuer  leurs  meilleurs  amis. 
A  present  on  en  a  une  plus  courte ;  il  n'y  a  pas 
un  seul  homme  sur  cent ,  qui  ait  le  courage  de 
s'en  servir.  Malgre  cela ,  tous  les  ela!s   ont  It 

(*)  J'ecrivois  ceci  vingt  ans  avant  la  Revolution  ;  done 
il  n'y  avoit  pas  de  raison  d'en  faire  pour  l'egalite  ,  puisqu*il 
y  en  avoit  deja  beaucoup  trop.  On  n'appcloit  pas  un  Mare- 
chal  de  France  ,  Citoyen  ,  mais  un  Ciloyen  l'appeloit  Mon- 
sieur ,  et  ne  se  levoit  pas  pour  lui. 
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present  quelque  raison  pour  s'en  incommoder, 
ou  incommoder  les  aulres,  en  entrant  dans  une 
chanibre.  Ou  cela  casse  les  jambes  en  se  retour- 
nant ,  ou  cela  ne  sert  a  rien  ,  ou  cela  sert  a  faire 
du  mal. 

En  quoi  fait -on  consister  le  boriheur  d'un 
liomme  riche  ?  II  n'esl  jamais  riclie.  11  est  le 
fermier  de  ses  valets.  11  recoit  d'une  main , 
pour  distribuer  de  l'autre.  S'il  ne  donne  pas  ce 
qu'il  est  oblige  de  donner  ,  il  passe  pour  un. 
fripon  ;  s'il  ne  donne  que  cela  ,  il  passe  pour 
un  avare  5  s'il  donne  plus  ,  il  passe  pour  une 
dupe. 

Ce  seroit  enricliir  bcaucoup  de  gens  que  de 
les  dispenser  d'une  representation  ennuyeuse  ; 
il  faudroit  aussi  qu'une  maniere  de  faire  la  cour 
aux  souverains,  ful  de  s'en  absenter  ,  et  d'etre 
dans  son  cabinet  ou  a  la  parade,  plulot  que 
dans  son  anticbambre.  II  faudroit  qu'il  u'y  eut 
nbsolument  que  les  inutilcs  et  oisifs  du  pays  , 
mais  jamais  un  minis! re  ni  un  general. 


Voici  ce  que  je  ne  dis  pas  pour  nous,  qui 
sommes  catboliques ,  mais  ce  que  je  disois  en 
Moldavie,  oil  les  femmes  des  boy  aids  crioient 
contre  de  jeunes  esclaves  grecques  :  Ces  filler 
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vous  sont  en  horreur.  Je  voudrois  bien  savoir 
pourquoi?  je  vous  soupconnerois  (Fun  pen  cle 
jalousie.  Avec  un  nom  ct  du  faien,  vous  sa:  i  ifiez 
voire  liberie  pour  illustrer  Tun  davanlnkje,  ou 
pour  augmenter  1'aulre;  vous  courcz  a  l'aulel 
de  dieu  lui  faiie  un  faux  sermci.l.  Les  aulies 
sont  assez  religieuscs  pour  rie  pas  le  }  rendre  a 
temoin  de  lours  affaires.  N'est-ce  pas  uu  v  1  in- 
teret  qui  allie  cette  jeune  et  jolie  personnc  avec 
ee  vieillard.  degoutant?  ou  bien  n'est-ce  pas  jar 
surprise  de  la  pari  de  ses  i  arens?  Eli  bien,  il 
en  arrive  de  meme  dans  cetle  classe  qui  fait  le 
liisle  metier  du  plaisir. 


El  vous  ne  voulcz  pas  que  ee  qui  est  ne  avec 
des  graces ,  leur  chercfte  un  appni  ?  qu'une 
creature  que  Dieu  paroit  avoir  formee  a  plaisir, 
evile  son  deperissoment  par  les  moyens  qirelle 
en  a  recus  sans  doule  pour  eel  usage?  Faudroit- 
il  voir  l'aimable  rondeur  de  ces  joues  incar- 
nates aplalie  par  la  misere?  les  contours  gray 
cieux  de  ces  membres  polis  par  l'amour  se 
deformcr  par  le  besoin  :  cette  taiile  farte  pour 
orner  un  theatre,  accroupie  par  un  travail  pe- 
nible,  et  degradeepar  la  pauvrete;  cesyeux,ou 
ne  devroit  respirer  que  le  plaisir,  monies  et 
eteinls  par  1'accablement? 
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Celte  fllle  de  finance  ou  de  robe  qui,  pour 
avoir  un  tabouret ,  s'expose  a  s'ennuyer  toute 
sa  vie  d'un  grand  Seigneur  qu'elle  epouse  ,  feroit 
aussi  une  meilleure  affaire  en  donnant  sa  for- 
tune a  quelquc  pauvre  diable  d'amant  jeune  , 
beau,  ])ien  fait  et  parfaitement  aimable. 

Que  je  deleste  les  gens  qui  cherchcnt  toujours 
nne  raisou  d'iuleret  a  une  belle  action,  et  qui 
out  de  la  peine  a  la  croire.  Qu'il  est  admirable, 
scion  moi ,  d'admirer !  Si  je  trouve  quelque 
chose  qui  meritc  de  l'ctre,  je  m'empresse  d'au- 
tanl  plus,  qu'il  paroit  que  par-la  je  releve  raon 
existence.  Je  suis  glorieux  de  ce  qu'un  de  raes 
semblablcs  ait  fait  une  crande  chose. 


.T'aime  les  gens  distrails  ;  e'est  une  marque 
qu'ils  ont  des  idees  et  qu'ils  sont  bons  :  car  les 
medians  et  les  sots  ont  toujours  de  la  presence 
d'esprit. 

Le  commencement  est  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  brillant,  de  plus  gai ,  de  plus  charmant. 
Les  femmes  seroient  trop  heureuses  si  cela  con- 
tinuoil;  mais  aussi  elles  sont  trop  malheureuses 
que  ccla  finisse.  II  faut  que,  changeanl  de  sexe, 
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une  femme  de  quaranle-cinq  ans  songe  a  devenir 
un  homme  aimable. 

On  jelte  du  ridicule  sur  l'esprit  de  chevalerie. 
On  se  moque  de  ceux  qui  vont  cliercher  des 
coups  de  fusil  dans  les  pays  etrangers;  et  Ton 
oublie  Lien  vite  ceux  qui  en  ont  essuye.  L'hon- 
neur  s'en  va;  s'il  etoit  remplace  par  le  plaisir, 
ce  seroit  une  consolation.  Mais  on  s'ennuie;  et 
cela  vient  «du  meme  principe ,  c'est  qu'on 
manque  d'energie.  La  pretendue  philosophic 
du  siecle  n'est  que  de  l'apalhie.  Ce  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  d'elevation  qui  ont  ordinaire- 
ment  le  plus  de  gout  et  de  talens  pour  se  di- 
verlir. 

Leschevauxet  les cabriolets  du  matin  perdent 
les  jeunes  gens  a  Paris.  Les  Anglais  feront  plus 
de  tort  aux  Francais  par  leurs  mceurs  qu'ils 
adoptent,  que  par  leur  marine.  On  a  perdu  sa 
matinee  a  se  promener ;  on  dine  avec  des 
liommes ,  et  on  soupe  avec  des  filles ,  parce 
qu'on  est  en  frac ,  et  qu'il  est  trop  tard  pour 
s'habiller  et  aller  dans  la  bonne  compaguie. 
Tous  ces  clubs  vont  les  achever.  Adieu  la  po- 
litesse,  les  egards ,  la  galanterie,  Penvie  de 
plaire.  On  parle  du  parlement ,  de  la  chambre 
des  communes.  On  lit  le  Courrier  de  l'Europe ; 
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on  parle  chevanx  ;  on  parie,  on  joue  au  crebs ; 
on  boil  (lu  t lisle  vin  clairet,  au  lieu  du  vin  de 
Champagne  qui  egayot4  leurs  a'ieux  charmans 

el  lem   inspimil  des   chansons.   A  inial)lrs  Wel- 
ches !  donnez  le  toil  et  jie  le  recevez  jamais  (*). 

J'ai  vanle  plus  d'une  fos  la  naive'e,  la  hon- 
homie  de  l'an<  ieu  Francais  ,  niais  il  etait  pour- 
taut  bien  familier.  Tons  ces  petite  dimmutifs  , 
ces  pelits  muts  de  convention  doi;l  se  serf  Mon- 
taigne et  Amiot,  ne  sont  pas  dignes  de  la  ma- 
jesle  de  1'histoipe  :  ils  pouvoient  aller  a  la  con- 
versa 'ion.  Qu'on  renouvelle  les  clitvaucher , 
les  ramenV'Vwr ,  frrvage ,  cartteleux s  etc.,  et 
toul  <e  qni  ne  se  dit  a  present,  que  par  plusieurs 
mots  ,  on  tres-foiblenieul  :  Mais  nous  aurons 
beau  faire,  nos  mosurs  sont  si  changees  que  nos 
romances  u'anront  pas  plus  Fair  de  ce  temps-la  , 
que  les  cceurs  de  cos  dames.  La  naivete  ne  re- 
vienl  pies  lies  qu'elle  est  partie;  et  malgre quel- 
ques  expressions  qu'on  luivolera  peut-etre,  son 
jargon  en  est  perdu. 


II  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  sait  ecrire  en 
prose.  Les  leltres  de  Racine,  de  Moliere,  de 

{*)  CVsi  alnsiqup  j'ai  piwu  Irs  mall  ears  (faujourdliui. 
J  pujs  prouvex  que  ce  paragraphe  a  plus  de  quinze  aja« 
d'anciennete. 
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Corneille  ,  de  Boilcau,  de  J  B.  Rousseau,  et  des 
courtisans  de  Louis  XIV  el  de  1V1.  le  Regent, 
sont  pesanles  ,  compliquees,  alambiquees ,  iii 
claires,  ni  agreables.  Madame  de  Sevigue  est 
dansce  genre  la  premiere  qui  ait  su  lire  el  ecrire. 
Elle  avoit  du  nature! ,  des  expressions  faciles  et 
heureuses,et  des  details  charmaus;  mais  elle 
pre'feroit  la  Phedre  de  Pradon. 

Les  femmeSj  il  y  a  vingt  ans  encore,  ne  sa- 
Toient  seulement  pas  l'orthographe.  A  present 
je  connais  dix  ou  douze  Sevignes;  elles  n'ont 
que  Irop  d'esprit ;  il  faudroit  les  arreter. 


Cest  avoir  bien  la  fureur  de  la  vanite  ,  que 
d'en  mettre  a  etre  un  homme  a  bonnes  fortunes. 
On  se  tue,  on  passe  des  nuits  entieres;  on  attend 
sous  une  fenetre,on  grimpe  sur  une  grille  ;  on  a 
a  craindre  d'etre  pris  pour  un  voleur  par  les 
honnetes  gens,  ou  pour  un  honnete  homme 
par  les  voleurs.  On  arrive  gele  ,  on  est  mal  a 
son  aise;  on  n'y  estqu'un  moment  :  on  n'aime 
point;  cela  n'est  bon  rju'a  raconter.  Si  on  ra- 
conte,  on  est  un  T&»mme  perdu;  les  vieilles 
femmes  se  dechainent  contre  les  vanteurs, 
cooime  si  ells  avaient  encore  qiielque  cnose  a 
risqucr.  Les  jeunes  ne  disent  rien  ,  mais  en 
font  leur  profit. 
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Cest  a  force  d'aimer  la  decence  que  je  de- 
teste  celle  qu'on  appelle  ainsi.  Voici  com  me 
on  l'arrange.  On  apprend  a  une  fille  a  ne  pas 
regarder  un  hommc  en  face,  a  ne  pas  lui  re- 
pondre  ,  a  ne  jamais  demander  comment  elle 
est  venue  au  monde.  Arrivent  deux  hommes 
noirs,  avec  un  liomme  brode  sur  toules  les  tailles. 
On  lui  dit :  passcz  la  nuit  avec  ce  monsieur.  Cc 
monsieur,  tout  en  feu,brutalement  fait  valoir 
ses  droits,  ne  demande  rien,  maJs  exige  beau- 
coup  ;  elle  se  leve  en  pleurs,  tout  au  moins  , 
et  lui ,  tout  en  eau.  S'ils  se  sont  dit  un  mot  , 
c'est  pour  se  quereller.  lis  ont  mauvais  visage 
tous  les  deux,  et  sont  deja  porles  a  se  prendre 
en  guignon.  Le  mariage  commence  toujours 
ainsi  sous  d'heureux  auspices.  Toute  la  pudeur 
est  deja  partie  :  cst-ce  la  pudeur  qui  peut  alors 
empecher  celte  jolie  fcmmc  d'accorder  par  gout 
a  celui  qu'elle  aime  ,  ce  qu'elle  a  accorde  par 
devoir  a  celui  qu'elle  n'aime  pas.  Et  voila  l'en- 
gagement  le  plus  sacre  des  cceurs ,  profane  par 
des  parens  et  un  notaire. 


11  n'y  a  de  tous  les  gens  a  passion ,  que  les 
ambiticux  qui  puissent  ne  jamais  elre  conlens 
un  seul  instant.  L'avare  jouit  en  complant  son 
argent  •  le  devot  jouit  en  priant  j  le  gourmand 
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el  Famoureux  ,  on  sail  comment.  Mais  je  no 
sais  pas  comment  f'aire  jouir  Fambilieux.  li 
desire  sans  cesse  ;  il  est  inquiet  de  ce  qne  les 
autres  out  :  il  voudroit  plus  de  consideration. 
S'il  est  le  plus  puissant  dans  la  sienne  ,  il  y  a 
quelqu'un  plus  puissant  dans  une  autre  monar- 
chic Et  pourquoi  ne  seroit-il  pas  son  mo- 
iiarque  a  lui-meme  !  Et  quand  meme  il  le  se- 
roit ,  le  grand-mogol  ne  seroit-il  pas  tonjours 
plus  riche,*plus  puissant?  Comment  soumetlre 
le  grand-mogol?  Regner  sur  les  quatre  parties 
du  monde?  C'est  pourtant  a  cette  folie  qu'on 
est  conduit  insensiblement  ,  lorsqu'on  ne  sait 
pas  neglcr  son  imagination.  Quand  on  ne  sait 
pas  etre  enseigne,  on  ne  sail  pas  etre  mareclial 
de  France.  On  sera  malheureux  toule  sa  vie.  Je 
ne  suis  pas  glorieux  j  parce  que  si  je  Fetois  , 
etre  roi  me  paroitroit  trop  peu  de  chose  j  je 
voudrois  etre  Jupiter. 


Savez-vous  que  les  souverains  deviennent 
furieusement  mifians  sur  les  eloges?  Je  con- 
seille  dy  aller  moderement  vis-a-vis  d'eux.  On 
ne  les  prend  plus  par  des  paroles  :  il  n'y  a  que 
d'un  certain  air  d'admiration  qu'ils  out  de  la 
peine  a  se  defendre,  quand  on  sait  le  prendre 
vis-a-vis  d'eux. 

IT.  5 
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Un  auteur  estbicn  content  quand  iJ  a  ecrit  ce 
qu'on  appelle  des  phrases  hardies  :  avec  un  peu 
de  mal  de  Dieu  et  d'un  Koi ,  il  croit  son  ouvrage 
excellent.  II  ne  pent  savoir  que  penser  de  l'un , 
et  il  ne  voit  jamais  l'autre.  Comment  peut-il  en 
parler  avec  connoissance  de  cause? 

Pourquoi  la  population  est-elle  un  si  grand 
avantage  ?  On  ne  fait  que  parler  de  cela  par- 
tout.  II  me  semble  que  moins  il  y  a  d'enfans  a 
une  famille  ,  plus  ils  out  une  grande  part  au 
gateau  qu'on  leur  donne  a  souper.  Ui>  pays  est 
comme  ce  gateau  ;  s'il  y  avoit  moins  de  monde, 
il  y  auroit  plus  de  gens  riches.  Si  une  famille 
s'eteint ,  une  autre  en  herite.  C'est  une  augmen- 
tation de  biens  qui  diminue  le  nombre  des 
pauvres ,  sr  on  en  fait  bon  usage. 


L'augmentation  de  la  population  est  neces- 
saire  dans  un  pays  oil  il  y  a  beaucoup  de 
terres  en  friche.  Mais  lorsqu'il  n'y  a  ni  bruyeres, 
ni  commerce  ,  ni  Industrie  ,  ni  faculte  d'expor- 
tation,  il  me  semble  que  Ton  n'a  besoind'hommes 
que  pour  aller  a  la  guerre;  et  il  faut  qu'on  puisse 
y  ailcr  sans  laisser  les  campagnes  incuhes.  La 
quantite  d'enfans  ne  fait  plus  qu'appauvrir  les 
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families ,  des  qu'il  y  a  assez  de  soldats  et  de 
Jaboureurs, 

II  faut  que  les  fermiers  aient  des  enfans , 
parce  que  ce  sont  des  ouvriers  qui  ne  leur 
coutent  rien  ,  et  qui  travaillent  autant  pour 
eux  que  pour  leur  pere. 


Moins  de  pauvrele,  moinsd'enfans,  etmieux 
tournes.  Pauvres  raisonneurs,  a  qui  de  pauvres 
livrets  tournent  la  tete  !  lis  disent :  ily  a  tant  de 
millions  d'habitans  dans  ce  pays -la.  Qu'est-ce 
que  cela  me  fait  ?  allez  demander  si  parmi  ces 
dix  ,  ou  vingt  ou  Irente  millions  ,  il  n'y  en  a  pas 
la  moitie  extenuee  de  misere  et  de  maladie  (*). 


Une  bonne  chose  qui  s'est  repandue  dans 
tousles  pays,  c'est  de  faire  peu  de  cas  des  grands 
seigneurs ,  s'ils  n'ont  que  leurs  noms  pour  se 
faire  respecter.  II  y  en  a  tant  qui,  Petant  devenus 
par  lafaveuretl'argent,  ne  sont  gentilshommes 
ni  d'origine  ,  ni  de  coeur  j  il  y  en  a  tant ,  dis-je , 

(*)  Dans  les  quatre  alinea  qu'on  vient  de  lire,  le  Princ© 
de  Ligne  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  a  dire  de  vrai }  de  neuf 
et  de  profond  sur  cette  matiere  qui  vient  d'etre  delayee 
dans  un  gros  volume  par  un  Anglais  ,  M.  Malthus  ,  fort 
vanle  dans  la  Bibliotheque  Brilannique.  (  Note  de  PEdit.) 

3  , 


qu'a  moins  d'avoir  d'excellentes  qualites  ,  et 
d'etre  fori  aimables  dans  la  societe  ,  ils  n'y  ont 
la  preference  Bar  personne.  C'est  une  bonne 
lecon  pour  les  nobles  ennuyeux  el  malhon- 
netes.  II  faut  en  conserver  la  classe  necessaire 
dansun  etat  monarchique,  et  la  faire  considerer 
par  lc  gouvernement ,  mais  en  faire  justice 
quand  ils  ont  une  ame  roturiere  et  un  main- 
tien  insolent. 


II  est  difficile  d'etre  aimable  toute  la  journee. 
Mais  quand  on  est  cbezsoi  pendant  long-temps, 
on  apporte  bien  plus  de  gaiele  dans  le  monde. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  rester  chez  eux,  sont 
toujours  des  ennuyes,  et  par  consequent  des  en- 
nuyeux. 

Les  bavards  sont  bonnes  gens.  Mais  a  force 
de  bavarder,  ils  font  comme  s'ils  etoient  me- 
dians. 

Quand  les  philosopbes  anciens  prechoient  la 
morale,  quand  Titus,  Antonin,  Trajan,  Marc* 
Aurele  la  pratiquoicnt,  ce  n'etoit  pas  pour  etre 
heureux  dans  un  monde  auquel  ils  ne  croyoient 
pas.  Ces  philosopbes  n'etoient  pas  payes  par 
leur  ordre  et  n'intriguoient  pas  a  la  cour.  Ces 
empereurs  n'aVoient  pas  peur  du  diable,  dont 
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^ersonne    jusqu'alors    n'avoit   entendu  parler. 
Celoit  tout  uniment  pour  etre  heureux,  en  fai- 
sant  des  heureux. 


C'est  par  la  vanite  que  le  monde  va  son  train. 
La  bonne  opinion  qu'on  a  de  son  ouvrage  et  de 
son  me'rite  ,  soutientle  general  d'armeeau  milieu 
des  fatigues,  le  ministre  dans  son  cabinet,  le 
laboureur  dans  son  champ,  et  le  cordonnier 
dans  sa  boutique. 

Quand  on  chante  dans  plusieurs  pays,  on 
passe  pour  ivre.  Quand  une  femme  ,  ailleurs 
qu'en  France  ,  est  gaie ,  elle  passe  pour  etre 
plus  que  cela.  Quand  on  boit  en  Angleterre,  on 
en  fait  une  affaire  d'Etal ;  en  France  on  y  met- 
toit  du  plaisir,  en  Allemague  on  y  mettoit  de 
1'honncur.  Quand  on  est  amoureux  en  Italie  , 
on  prend  un  metier.  Quand  on  est  prevenant  u 
Londres,  on  passe  pour  etranger. 


Quand  on  rittou jours,  onn'estpas  gai  j  quand 
on  sail  rire,  on  sait  pleurer. 


Grace    pour  les  heureuses,    malheureuses , 
tendres  sans  le  savoir,  emues  sans  le  vouloir, 
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qui,  sans  ehercher  des  occasions,  et  memc  en 
les  craignant ,  se  trouveroient  tout  d'un  coup 
la  tete  mont.ee  au  plaisir,  apres  quelques  fetes, 
quelques  veillees  charmantes,  et  tomberoient 
entre  les mains  d'un  adroit,  qui  saisiroitle  mo- 
ment annonce  par  tout  plein  de  je  ne  sais  quoi, 

Grace  ,  encore  pour  ellcs  :  que  personne  n'en 
parle,  si  on  le  sait.  Ne  les  plaignez  pas  pour 
cela.  Qu'elles  ne  s'en  desolent  pas  non  plus.  On 
ji'a  rien  a  se  reprocher  de  part  et  d'autre;  cha=- 
cun  a  fait  son  devoir,  si  chacun  a  etc  aimable 
et  de  bon  gout. 


On  critique  avant  de  lire ;  on  examine  en  li- 
sant,  de  peur  d'avoir  trop  de  plaisir.  On  de- 
compose, on  s'arrete,  on  dedaigne,  on  denigre, 
on  croit  avoir  bien  de  l'esprit  en  se  rendant  bien 
difficile,  sur-tout  au  spectacle ;  au  bonnet  pres, 
au  parterre,  en  docleur  on  s'assied.  On  juge  au 
lieuderire,  on  se  retient  au  lieu  depleurer,on 
compare  au  lieu  d'applaudir ;  on  dil  du  bien  des 
morls  pour  dire  du  mal  des  vivans  j  on  discute, 
on  dispute,  on  raisonne  tou jours  et  Ton  ne  cause 
jamais.  Oh!  e'est  a  ces  gens-la  que  je  veux  en 
dire  deux  mots;  je  ne  sais  pas  pourquoi  j'aime 
plus  leurs  plaisirs  qu'eux-memes. 
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Jaime  mieux  la  plus  petite  pensec  nouvelle  , 
morale,  consolante  ,  humaine  ,  gaie  ,  douce, 
agreable,  que  tout  Rollin.  Une  phrase  de  deux 
lignes,  oil  il  y  a  des  vues  el  de  Pimagination  > 
est  preferable  a  la  bibliotheque  des  savaus. 


Je  ne  connois  pas  une  nation  plus  douce  > 
sans  ameuite  pourtant  ,  meilleure  ,  plus  sure 
et  moins  cruelle  que  toute  PAllemagne. 

Le  pere  Griffet  est  le  premier  qui  m'ait  fait 
connoitre  les  Francais :  il  me  les  a  peints  ce  qu'ils 
sont  a  present  5  et  depuis  lui  les  voyant  autre  - 
ment,  j'avois  deja  remarque  de  la  grossierete, 
de  la  meehancete ,  de  la  durete ,  dans  ce  qui 
s'appelle  le  petit  peuple.  II  n'y  a  que  cette  na- 
tion qui,  a  la  cruaute  de  Penfance ,  joint  celle 
de  tous  les  aires. 


On  ne  cause  plus ,  on  n'a  plus  de  conversa- 
tion, on  ne  sait  plus  conter  seulement  une  petite 
meehancete  gaiement ;  mais  on  en  sait  faire. 


Savez-vous  ce  que  e'est  qu'un  homme  a  bonne 
reputation?  e'est  un  homme  qui  passe  toute  la 
journee  a  monter  et  a  descendre  les  escaliers. 
C'est  un   homme  a  procedes ,  galant    pour  letv 
femmes  ;  repandu  ,  bien  poli ,  biep  e'leve.  11  Hie- 
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nage  une  ancienne  connaissance,  une  nouvelle 
a  faire  ,  des  parens  ,des  ministres,  leurs  amis  , 
leursociete.  Plaisante  facon  de  se  rendre  digne 
des  emplois  qu'on  veut  occuper.  Apres  cette  on 
sivete  d'esprit ,  cette  habitude  de  ne  pas  penser  , 
cette  existence  de  jambes  seulement ,  comment 
se  resoudre  an  travail?  comment, si  meme  on  a 
la  force  de  s'y  meltre ,  y  etre  propre  ?  C'est  pour- 
tant  cet  homme  a  femmes  ,  cet  liomme  a  ambi- 
tion ,  qui  commandera  les  armees  ou  qui  en  re- 
glera  le  destin  presque  dans  tous  les  pays. 


Voici  ce  que  j'ecrivois  ,  pour  les  Francais 
seuls,dans  cetheureux  temps  ou  il  n'y  avoitque 
de  petits  torts  aises  a  reparer  ,  et  de  bien  petits 
abus  qui  faisoient  vivre  bien  du  monde  et  cir- 
culer  l'argent.  «  Vous  allez  a  Versailles  deux 
»  ou  trois  fois  la  semaine ,  disois-je  ;  vous  suivez 
»  le  roi  a  la  chasse  ;  vous  etes  de  ses  voyages : 

>  vous    etes  peut-etre   de  la  com*.   A  quoi  se 
»   passe  votre  vie?  Six  mois  de  1'annee  vous  etes 

>  a  cheval,  et  vous  enpassez  trois  sur  les  grands 
»   chemins ;  il  vous  en  reste  trois  a  courir  Paris : 

>  la  valeur  d'un  mois  en  voiture  ,  &  remplir 
»  des  devoirs  j  un  mois  pour  les  spectacles  ; 
»  un  mois  a  la  bonne  compagnie.  Que  vous, 
•  reste-t-il  ?  avez-vous  une  demi-heure  de  re- 
flexion ?  avez-vous  un  quarl-d'heure  d'occupa- 
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>  lion  ?  avez-vous  le  temps  de  songer  a  vos  af- 
»  faires  ?  comment  auriez-vous  celui  de  vous 
»  rendre  capable  de  faire  celles  du  roi  ?  »  II 
en  auroit  fallu  un  qui  n'eut  pas  soulenu  les  oi- 
sifs,  et  qui  auroit  estime  leplus  ceux  qu'il  auroit 
vu  le  moins.  Anx  jours  de  spleudeur  ou  il  seroit 
monlre  deux  fois  par  an,  dans  tout  l'eclat  de  sa 
royaute  ,  il  auroit  distingue  ceuxqui  preforoient 
leurs  terres  ,  leurs  garnisons  ou  leur  cabinet , 
a  la  galerie  de  Versailles. 


La  Cour  \ous  a  oublie  ;  cliantez.  Une  jolie 
femme  vous  a  quitte  pour  un  de  vos  amis ;  ehan- 
tez  ,  demain  vous  aurez  la  sienne  :  et  il  sera 
Lien  plus  a  plaindre  que  vous  ,  parce  qu'il  ne 
sail  peut-etre  pas  qu'il  faut  cbanter. 


On  voit  unministrebien  affaire.  On  le  plaint. 
Que  de  choscs  dans  sa  tete !  les  interets  de  tant  de 
provinces,  l'equilibre  de  1'Europe,  etc.  Eh  !  que 
ne  plaint-on  un  pauvre  auteur  quand  il  fait 
une  comedie  ;  il  ya  autant  de  difficulte  a  ar- 
ranger Arisle,  Yalere  ,  Isabelle  ,  que  le  roi  de 
Prusse,  l'Angleterre  et  la  Russie.  Qui  est-ce  qui 
a  plus  de  merite  du  ministre  ou  de  1'auteur  ? 
c'est  celui  qui  reussit  le  mieux.  Le  genre  n'y  fait 
ricn. 
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Voyez  cette  jeune  victime  de  la  religion  et 
de  l'avarice  ,  lachec  au  mondeet  a  ses  dangers. 
Plus  les  graces  ont  preside  a  sanaissance,et  plus 
elle  attire  le  desir  de  la  part  des  liommes  , 
et  l'envie  de  la  part  des  femmes.  On  va  la 
juger  bien  severement.  Elle  est  perdue  si  elle 
a  un  caprice  •  elle  est  malheureuse  si  elle  a  une 
passion.  Elle  passera  pour  insipide  si  elle  n'a  ni 
l'un  nil'aulre  ,  a  moins  qu'elle  n'ait  un  esprit  su~ 
perieur.  Une  figure  mediocre  qui  passe  pour 
avoir  des  amans  ,  lui  enleve  les  succes  dus  a  la 
siennequi  est  charmante.Ellene  sait  point  dire, 
ni  faire  dire  qu'elle  est  jolie.  Sans  bonne  ni  man- 
vaise  reputation  ,  elle  estbientotabandonneepar 
son  mari  qui  est  fache  qu'elle  ne  soit  pas  a  la 
mode,  mais  qui  le  seroit  davantage  ,  a  la  verile  , 
si  elle  y  etoit.  Quelle  est  la  vengeance  de  cette 
pauvre  petite  femme  ?  avoir  de  l'humeur  contre 
lui?  il  Pevitera,  en  ne  la  vojant  pas.  Prendre 
un  amant  ?  on  1'enfermera.  Comment  y  a-t-il 
tant  d'lionnetes  femmes  dans  le  monde? 


Homme  !  qui  que  vous  soycz  ,  devot ,  libertin, 
prodigue,avare ,  philosophe ,  et  meme  bomme 
juste  s'il  en  est ,  croycz-vous  avoir  jamais  donne 
par  gene vo/ile?  vous,  devut ,  vous  etes  celui  qui 
avcz  cu  le  moins  de  merile.  Vous  avez  placo 
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voire  argent  a  interetj  vous  vous  etes  imagine 
qu'il  vaudroitle  pardon  dequelque  mechancele ; 
vous  avez  dit  :  Je  donnerai  a  cet  homme  ,  non 
parce  qu'il  c  si  mon  frere  ,  mais  parce  qu'il  est 
dit  dans  noire  loi :  Donnez  aux  pauvres ,  et  vous 
aurez  le  royaume  des  cieux.  Vous  ,  libertin 
qui  n'y  croyez  pas  ,  n'etoit-ce  pas  peut-et  re  pour 
vous  debarrasser  de  ce  mendiant  ?  Vous  ,  pro- 
digue  ,  vous  lui  avez  donne  ce  que  vous  auriez 
jete  egalement  a  la  place  ok  il  vous  a  demaude 
I'aumone  :  c'etoit  uue  occasion  de  plus  de  vous 
satisfaire.  Vous,  avare  ,  c'est  pour  qu'on  le  dise  , 
c'est  parce  qu'on  vous  regardoit ;  c'est  pour  re- 
fuser a  tout  le  monde,  et  vous  refuser  a  vous- 
merae  votre  necessaire.  Vous  ,  philosophe  , 
c'est  par  humanite  ,  j'en  conviens  ;  mais  vous 
etes  a  voire  aise  :  il  est  aise  d'etre  philosophe 
quand  on  est  riche;  un  petit  ecu  ne  vous  de- 
range pas.  L'auriez-vous  assiste  au  point  de 
rnanquer  de  votre  superflu?  non  ,  voire  phi- 
losophic vous  fait  trop  aimer  vos  aises.  Et  vous, 
homme  juste, qui  peut-etre  avez  vti  ce  maliieu- 
reux  a  la  guerre  se  dislinguer  sous  vos  yeux  , 
vous  n'avez  fait  que  votre  devoir.  Je  le  repele, 
je  cherche  un  homme  vraiment  genereux,  je 
n'en  trouve  point.  Ce  seroit  celui  qui  auroit 
plus  de  plaisir  a  donner,  qu'a  jouir  de  ce  qu'ii 
a,  et  dont  mi  inouvemcnt  d'elevatipn  dans  son. 
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amc,  exprime  sur  sa  figure,  marqueroit  la  sa»- 
tisfaction  d'obliger,  en  s'en  privant. 


11  est  bien  etonnant  qu'il  ne  soit  pas  possible 
d'etre  parfaitement  content  de  quelqu'un.  Cela 
prouve  que  si  Ton  etoit  de  bonne  foi,  on  neseroit 
pas  souvent  content  de  soi. 

Je  hais  les  gens  qui  disent  :  Je  suis  un  hon- 
nete horame  ,  vous  parlezaun  honnete  liomme. 
Ce  sont  toujours  des  sotsou  des  fripons  quis'ex- 
priment  ainsi  ,  et  pour  le  moins  des  menteurs. 
Qui,d'abord,  est  exactement  honnete  homme  ? 
Ce  n'est  pas  moi ,  ce  n'est  pas  vous.  L'est-on 
quand  on  a  des  passions?  le  suis-je ,  quand  je 
desire  la  fille  ou  la  femme  de  mon  prochain  ? 
1'etes-vous,  en  parlant  trop  legerement  d'elle  » 
ou  de  ce  prochain  meme  ? 


On  ne  dit  rien  de  neuf ;  on  ne  pense  rien  de 
ncuf  :  les  niemes  conversations  reviennent  tou- 
jours; on  sait  deja  ce  qu'on  va  repondre.  Je  me 
dcplais  a  moi-meme,  en  voyant  le  petit  cercle 
d'ideeset  de  phrases  sur  lequel  jetourne.  N'est-il 
pas  deja  assez  ennuyeux  de  se  lever,  s'habiller? 
faire  tous  les  jours  les  memes  choses  sans  devoir 
en  dire.  Je  concois  qu'on  peut  prendre  la  reso* 
lution  de  ne  plus  prolerer  une  seule  parole. 
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Malheur  aux  gens  qui  n'ont  jamais  tort ;  ils 
n'ont  jamais  raison. 


On  parle  toujours  de  tyrans.  Ce  n'est  pas  celui 
qui  regne  sur  un  royaume  ;  car,  dans  le  fond  , 
a  qui  celui-la  fait-il  du  mal?  a  ceuxqui  l'appro- 
chent ,  et  que  1'ambition  jette  entre  ses  griffes. 
Mais  c'est  le  colonel ,  le  pere  ,  le  mari ,  le  ma- 
gistral, le  raaitre  vis-a-vis  de  ses  domestiques, 
le  seigneur  vis-a-vis  de  ses  paysans ;  les  amis 
meme,  sa  mailresse  souvent,  voila  les  vrais 
tyrans.  Qui  est-ce  qui  bannira  ceux-la?  y  aura- 
t-il  une  assemblee  nationale  pour  les  detruire  ? 
La  tyrannie  existera  toujours. 


L'interet  personnel  le  moins  malhonnete  ,  est 
celui  qui,  examinant  les  choses  sous  deux  faces, 
ainsi  qu'elles"  sont  presque  toujours  ,  apres  les 
avoir  trouvees  peu  differenles  Tune  de  l'autre  , 
prendle  parti  qui  convient  le  mieux.  Au  moins, 
cela  prouve  qu'il  a  discute  avec  lui-meme ,  et 
qu'il  seroit  arrele ,  s'il  avoit  trouve  une  verile 
bien  prononcee  conlre  le  bien  general. 

Je  distingue  ces  petits  et  ces  grands  inlerefs 
particuliers  des  passions ;  et  le  resultat  de 
ceux-la,  de   ce  que  celles-ci  produisent,  Les 
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eclairs  qui  sont  la  suite  des  premiers ,  alarment ; 
mais  la  foudre  et  ses  eclats.,  resultant  des  autfes, 
ecrasent. 

C'est  a  present  que  Ton  voit  les  effets  de 
ce  maudit  amour  de  soi-meme,  de  cet  amour- 
propre  enracine ,  de  cet  orgueil  epomantable 
qui  ,a  la  verite,  n'avoit  jamais  produit  autant  de 
maux.  Des  citoyens  insignifiarjs  se  clonnent  a 
eux-memes  unc  mission  d'hommes  d'etat  dans 
loule  l'Europe.  Des  gens  qui  ne  peuvenl  pas 
payer  leursblanchisseuses,  pretendent  payer  les 
detles  de  leurpatrie;  ils  ne  peuvent  point  re- 
gler  leurs  affaires  de  famille,et  s'occupent  de 
cellcs  du  monde  entier. 

Avec  de  l'energie  et  de  la  se  verite  pendant 
la  paix ,  et  des  succes  dans  la  guerre  ,  nous 
sonunes  bien  plus  heureux  que  nous  voulions 
l'etre.  Rcspectez  l'opinion  de  vingt  turbulens, 
qu'on  peut  faire  pendre  ;  elle  gagnera  vingt 
millions  de  dupes,  et  en  fera  perir  plus  d'un  y 
soit  d'un  cote,  soit  de  l'aulre.  (*) 

J'aime  la  bpiite  ,  mais  qu:on  ne  la  pousse  ja- 
mais assez  loin  pour  etre  oblige  de  devenir 
mechant;  et  a  tous   momens  cela  arrive  aux 

(*)  C'est  ecrit  a  la  premiere  nouvellc  de  la  premiere 
assemblee ,  ou  le  cote  droit  etoit  si  gauche ,  et  le  cote  gauche 
si  peu  droit. 
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gouvernemens ,  aux  precepteurs,  aux  maHres. 


Coramenl  les  chefs  peuvent-ils  elre  eclaires  ? 
s'ils  out  beaucoup  d'e sprit,  ils  sent  tranchans  , 
et  doivent  necessairement  se  t romper  :  s'ils  n'en 
ont  pas  beaucoup  ,  ils  vont  consulter  leursalen- 
tours,  qui ,  par  un  interet  ou  par  ignorance  ,ne 
disent  ou  ne  savent  pas  le  vrai.  Le  premier  est 
trop  peu  ami  de  l'ordre.  Le  second  Test  hop. 
II  est  assez  connoisseur  pour  voir  que  ceux 
dont  il  demande  les  avis ,  ne  le  valent  pas  :  mais 
il  les  suit.  Celui  des  subalternes  ,  qui  sait  mieux 
ce  qu'il  y  a  a  faire,  n'a  aucune  mission  pour 
en  averlir  le  chef,  et  ne  le  veutpas  pour  ne  pas 
passer  pour  faire  le  necessaire  ,  l'important,  le 
chercheur   de  faveur. 


Mon  dieu  !  que  notre  raison  a  peu  d'etendue  ! 
Examinez  la  vie  privee  des  plus  grands  hom- 
ines j  lisez  les  plus  grands  genies  ,  Voltaire  , 
Jean- Jacques,  et  quelques  autres.  Voyez  com- 
bien  ils  ont  eu  tort.  Lcoutez  raisonner  les 
gens  d'esprit  :  an  bout  dune  heure  de  con- 
versation ils  ne  savent  plus  ce  qu'ils  disent ,  et , 
s'ils  ne  sont  pas  du  meme  avis  ,  montrent  de 
Ihumeur  ou  de  la  mauvaise  foi. 


Les  crimes  de  l'antichambre ,  du  cabinet  , 
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des  salons  de  compagnie  des  hommes  dti  plus 
haut  rang  ,  et  des  boudoirs  de  leurs  charmantes 
femmes  ,  sont  de  bien  plus  grande  conse- 
quence q'ie  ceux  des  grands  chemins.  Mais  il 
n'y  a  pas  de  tarif  de  peine  pour  les  horreurs 
de  la  societe  ,  toujours  encouragces  par  des 
succes.  Trahison  ,  calomnie  ,  rapport  meme 
vrai ,  accusation  ,  sacrifice  ,  manege  d'amant  ou 
de  mari  brouille,  infidelile  dans  le  secret ,  me- 
chancete  ou  vengeance  dans  le  mariage ;  pe- 
ches  d'amour-propre  ,  de  presomption  ,  de  va- 
nite  humiliante  :  voila  ce  qui  merite  plutot  la 
cage  obscure  ,  que  lout  ce  qui  arrive  au  simple 
citoyen  ,  trop  ignorant,  trop  grossier  ,  trop  pau- 
vre  pour  etre  honnete  homme. 


C'est  un  grand  malheur  que  la  classe  des 
domesliques  ne  soit  pas  bien  elevee.  II  devroit 
y  avoir  des  ecoles  pour  eux ,  oil  ils  apprissent 
a  bien  penser  ,  bien  servir  et  bien  causer.  On  se 
trouve  $i  souvent  expose  a  leur  societe  ,  a  la 
campagne,  en  campagne  ,  en  voyage  ,  en  ville 
meme  tous  les  malins,  qu'il  seroit  necessaire 
de  t,  ouvcr  a  qui  parler.  II  faudroit ,  dans  ces 
colleges  ,  leur  donner  des  maitres  de  morale 
et  de  lillerature,  et  leur  faire  aimer  la  lec- 
ture ,  la  musique  et  le  dessin  ,  pour  plaire  a 
leurs  maitres  :  lis  leur  plairoient  surement.  On 
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feroit  leur  fortune;  ce  seroit  une  portion  de 
citoyens  heureux  pour  leur  vie.  Au  lieu  de  les 
chercher  dans   la  rue  ,  et  de   les   prendre   au 
hasarcl  ,  on  iroit  a  cette  fondation, 

Un  des  avantages  de  ces  grandes  institutions 
publiques  dont  j'ai  souvent  parle,  pour  chaque 
classe  de  citoyens  ,  suivant  leur  destination  ,  se- 
roit de  leur  apprendre  a  voir  ces  objets  de 
meme.  De-l'a,certainement,  il  devroit  naitre  un 
concours  mutuel  a  l'execution  des  cboses  dont 
ces  jeunes  gens  seroient  charges  dans  la  societe. 

Personne  n'est  modeste  ,  malgre  la  reve- 
rence embarrassee  ,  on  Pair  tiraide  qu'on  prend 
quelquefois.  Personne  n'est  doux  ;  personne 
n'est  naturel;  personne  n'est  de  bonne  foi  ;  per- 
sonne ne  se  rend  justice  ;  personne  n'en  rend 
aux  autres;  personne  n'entend  bien,  personne 
ne  voit  bien  ;  personne  ne  dit  la  verile.  Con- 
tredites  quelqu'un,  telle  obligation  qu'on  vous 
ait,  on  oublie  tout. 

Je  ne  concois  pas  qu'un  homme  de  nterite 
soit  en  place  ;  aussi ,  il  y  en  a  tres-peu.  Les  gens 
tnediocres,  contens  d'eux-memes  ,  le  sont  des 
aulres.  Us  n'aiarment  l'orgueil  de  personne  , 
parce  que  leurs    superieurs ,   pour  peu  qu'ils 
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aient  de  l'esprit ,  sont  bien  aises  de  voir  leur 
mediocrite.  11  n'y  a  rien  de  si  commode  qu'eux, 
pour  tout  et  dans  tout. 


L'liumeur  est  comme  la  mauvaise  lierbe  qui 
mange  tout ,  et  empeche  tout  ce  qui  est  bon , 
en  plantes  et  en  semences ,  de  se  produire  ,  et 
par  consequent  de  se  reproduire  et  profiter. 
Cette  comparaison  est  si  juste,  que  je  vois  les 
gens  les  meilleurs  ,  les  plus  justes,  quelquefois 
les  plus  aimables,  les  plus  delicals  ,  les  plus 
honnetes ,  hors  de  la  possibilite  de  paroilre  ce 
qu'ils  sont.  Toutes  les  bonnes  qualites  sont 
interceptees.  C'est  comme  s'ils  n'en  avoient 
pas. 

Je  crois  avoir  dit  cent  fois  ce  que  je  pense 
de  l'ingratitude  qui  me  paroit  un  monstre.  Mais 
on  devroit  demander  la  permission  d'obliger  ; 
car,  si  quelques  bienfaits  dont  on  ne  se  soucie 
pas  ,  d'un  homme  qu'on  n'aime  pas ,  vous  tom- 
bent  sur  le  corps  ,  vous  voila  oblige's  a  etre 
obliges  toule  votre  vie  ,  souvent  sans  grand 
sujet  d'obligation ,  et  quelquefois  en  faisant  fort 
peu  de  cas  de  la  personne. 

II  ne  faut  pas  pour  cela,a  1'exemple  de  J. -J. 
Rousseau  ,  prendre  en  aversion  ceux  qui  vous 
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rendent  service, et  les  soupconner  de  noirceur. 
On  peut  etre  reconnoissant ,  sans  leur  etre  atta- 
che ,  s'ils  ne  meritent  pas  de  l'attacliement  d'ail- 
leurs  ;  mais  s'en  faire  des  ennemis  ,  leur  preter 
des  vues  ,  croire  les  deeouvrir  par  la  froideur 
d'une  invitation  a  souper ,  ou  la  place  qu'on  a 
a  diner  ,  ou  le  peu  d'attention  d'un  valet  a 
donner  tine  assiette ,  est  le  comble  de  la  folic 

Celui  de  la  fatuite,  chez  J. -J.  Rousseau,  est 
d'avoir  eu  vingt  femmes  amoureuses  de  lui ,  et 
qu'il  les  auroit  eues  s'il  avoit  voulu. 

Le  comble  de  son  amour-propre  a  ete  de  se 
croire  toujours  persecute,  de  chercher  a  l'etre 
plulot  qu'a  etre  ignore  :  le  comble  de  ses  mal- 
heurs  a  ete  de  finir  par  etre  ignore  au  milieu 
de  Parisians  etre  tourmente  les  dix  ou  douze 
dernieres  annees  de  sa  vie. 

11  faut  lui  pardonner  :  admirons-le  meme 
quelquefois  ;  lisons-le  sans  le  croire  ,  el  admi- 
rons  sans  cesse,  dans  ses  ouvrages,  le  comble  du 
genie  et  de  l'eloquence. 


Je  veux  que  Ton  soit  philbsophe  sans  le  sa- 
voir  ;  sans  cela  on  devient  pedant,  paradoxal  , 
presomptueux  :  on  ne  s'entend  plus  soi-meme, 
On  debite  des  maximes  que  Ton  ne  compreml 
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pas  ;  mals  les  sots  se  disent  cependant  :  mon 
dieu  !  que  cela  est  vrai  ! 


Qu'on  prenne  garde  a  ce  genre-la ,  sur-tout 
dans  un  ouvrage  comme  celui-ci.  Un  faiseur 
de  pensees  songe  souvent  a  etre  applaudi  plus 
qu  a  etre  entendu  ,  et  se  laisse  aller  a  un  petit 
scintillement  qui  eblouit  sans  eclairer.  II  y  a  un 
petit  mecanisme  de  definitions  ,  d'explicatidn 
de  synonymes  ,  d'antitheses  ,  de  comparaisons  , 
de  resscniblances,  de  differences,  qui  fait,  quand 
on  veut,  fort  aisement  la  reputation. 


Montesquieu ,  enfin  ,  lui  que  j'adore ,  n'est 
pas  exempt  de  ce  defaut.  Je  viens  de  lire  quel- 
ques  reflexions  de  lui  ,  qu'on  a  imprimees. 
C'est  une  phrase  ,  une  ligne.  Cela  doit  dire 
beaucoup  ,  et  est  faux  ou  obscur.  Je  n'aime 
point  la  morale  en  fusees  :  voyez  les  comedies  , 
les  livres  et  les  conversations  qui  sont  toutes  a 
l'esprit  5  cela  fait  le  meme  effet  que  les  feux 
d'artifice  :  on  en  sort  toujours  triste.  On  est  fa- 
che  de  n'avoir  eu  que  du  bruit  ,  et  qu'il  n'en 
reste  rien  ,  absolument  rien. 


Si  les  Francais  cessent  d'etre  enfans,  je  n'en. 
reponds  plus.  Si  les  courses,  les  papiers  et  les 
clubs  anglais ,  les  fracs ,  les  bottes  ,  les  petits 
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cordons  aux  culottes  de  peau,  les  spectacles,  les 
drames  noirs,  leur  ont  fait  perdre  leurs  gr&ces; 
s'ils  ne  sont  plus  chautans  et  dansans ,  et  ga- 
lans  :  les  Francais  devieudront  des  fous  fu- 
ri'eux. 

Jamais  peuple  n'a  ete  plus  fait  pour  la  cour. 
II  u'a  pas  ete  cree  pour  penser  ,  mais  pour 
obeir,  ens'amusant,  n'etant  comptabieet  charge 
de  rien. 

Une  visite  a  la  maitresse  ,  ou  au  confesseur 
du  roi ,  une  chasse  avec  lui  suffisoient  et  etoient 
bientot  faites.  Les  memoires,  les  harangues,  les 
discussions  sont-elles  faites  pour  des  jeunesgeus 
de  la  cour? 

O  Francais  de  nos  jours,  qui  perdez  Famitie 
de  l'Europe  ,  sans  en  acquerir  l'estime  ,  vous 
courez  a  votre  perte.  Ce  ne  sont  plus  des  jeux 
d'enfans.  Vous  etes  bien  change's.  Et  il  faudra 
repandre  bien  du  sang ,  pour  vous  rendre  le  sens 
comniun  (*). 

Ce  qu'on  appelle  gens  de  lettres  a  present  3 
faches  de  ce  que  les  gens  du  monde  en  ont  au- 

(*)  C'etoit  pendant  l'assemblee  des  notables  que  j'ai  ecrit 
ceci.  II  est  souvent  aise  d'etre  prophete.  [Note  de  VEdit.  ) 

Cette  prophetie  est  incomplete;  les  Francais  sont  rede- 
venus  aimables ,  sans  revcnir  a  leur  ancienne  moliesse  et 
sans  cesser  de  penser.  (  Note  de  VEdit.  ) 
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tant  qu'eux  ,  se  distinguent  par  beauconp  tie 
morgue,  et  ont  de  l'humeur  de  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  consultes  par  les  rois  et  leurs  ministres.  lis 
ont  lu  que,  chez  les  anciens  ,  il  y  avoit  des  phi- 
losophes  a  leur  cour ;  mais  c'est  qu'ils  ne  l'etoienl 
pas,  et  que  ces  messieurs-ci  ne  le  sont  pas  da^ 
vantage  ,  tout  en  parlant  philosophic  Les  pre- 
miers l'enseignoient  sans  en  avoir ;  c'etoit  tin 
metier.  lis  ne  faisoient  ni  bien  ,  ni  mal.  Les  der- 
niers  sont  dangereux. 

11  falloit  leur  donner  un  os  a  ronger.  11  etoiE 
clair  que  ceux  qui  avoient  le  plus  d'esprit ,  cul- 
huteroient  ceux  qui  en  avoient  le  mains.  11  etoit 
clair  que  ceux  qui  ne  sont  rien ,  voudroient  etre 
quelque  chose  ;  qu'ils  diroient  que  la  noblesse 
ne  devroit  pas  etre  hercditaire  ,  et  qu'ils  parle-: 
roient  au  nom  du  peuple  qui ,  sans  eux ,  iroit 
&u  cabaret ,  chanteroit  ,  et  ne  voudroit  tuer , 
ni  gouverner  personne. 

II  falloit  que  tous  les  gouvernemens  de  l'Eu- 
rope  regardassent  ces  pretendus  philosophes 
comme  le  parti  dc  l'opposition  en  Anglelerre 
qu'on  s'en  fut  servi  en  politique  et  en  adminis- 
tration, quand  on  auroit  voulu  faire  des  change- 
mcns  ,  en  publiant  que  c'est  la  major!  te  :  et  leur 
donner  des  emplois  ,  pour  qu'ils  soient  du  parti 
de  la  cour.  J'ai  vu  souvent  ces  messieurs  ,  qui 
irayaillcnt  pouj.;  le  bien  des  homines  en  general  .x 
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ne  pas  assister  un  homme  en  particulier.  Us  me 
rappellent  cet  Anglais  qui  avoit  passe  la  nuit  a 
travailler  contre  la  traile  des  negres  et  leur 
esclavage,  qui  tiroit  lous  les  jours  les  oreilles 
au  sien  ,  parce  qu'il  se  levoit  un  peu  trop  tard. 

Pour  ridiculiser  le  premier  auteur  bourgeois 
qui  ecriroit  contre  la  noblesse,  il  faudroit  le 
faire  baron.  II  y  seroit  pris  j  et  l'homme  d'esprit 
deviendroit  le  plus  fier  des  barons. 


Pour  distinguer  l'homme  des  autres  animaux  , 
au  lieu  de  dire  que  c'est  le  seul  raisonnable  ,  je 
voudrois  qu'on  dit  :  c'est  l'animal  sans  cesse 
trompeur  ou  trompe.  Je  le  prouve  ,  en  suivant 
notre  hisloire  depuis  les  eulrailles  de  notre 
mere  jusqu'a  celles  de  la  terre  ou  s'arrele 
notre  trisle  et  pitoyable  existence. 

Forme  vraisemblablement  par  la  seule  Ironi" 
perie  que  je  permets,  la  tromperie  cbarmanle 
de  l'amour,  un  enfant  pres  de  venir  au  monde  , 
interesse  toute  une  famille.  La  mere  qui  attend 
tout  son  bouheur  de  la  naissance  d'un  garcon, 
engage  presqu  elie-meme  a  la  tromper.  L'ac- 
coucheur  juge  que  la  nouvelle  de  la  naissance 
d'une  fille  lui  donneroit  le  coup  de  mort  :  on 
remet  au  temps  et  a  l'adresse  de  Ten  inslruire. 
Cet  enfant  trompe  avant  de  venir  au  monde ; 
mais  on  s'en  yenge  bientot.  II  veutsucerle  petit 
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bouton  de  rose  de  sa  nourricc  :  on  lui  donne  le 
doigt ,  et  puis  un  bochet.  On  lui  promet  bien- 
tot  du  bonbon,  pour  l'engager  a  tout  plein  de 
choscs  :  et  apres  lui  avoir  manque  mille  fois  de 
parole  ,  il  sort  qnfiu  de  l'enfance  ,  pour  etre 
trompe  sur  des  choses  bien  plus  inieressantes. 
II  Test  dans  tout  le  cours  de  son  education  ,  par 
les  maitres  qui  ne  croient  pas  ce  qu'ils  lui  en- 
seignent.  Mais  il  s'en  venge  bien,  en  faisant 
semblant  d'etudier  ,  en  leur  faisant  mille  espie- 
gleries,  s'echappant  pour  courir  des  qu'on  ne- 
le  voit  pas.  et  mentant  sur  tous  ces  objets ,  si 
par  hasard  il  est  assez  decouvert  pour  en  etre 
accuse.  II  entre  dans  le  monde.  II  trompe  a 
droite  ,  a  gauche  ,  ses  creanciers  qui  l'avoient 
trompe  aussi ,  a  la  verite  ;  ses  officiers  d'etat- 
major  ,  ses  generaux  ,  et  des  femmes  tant  qu'il 
peut.  Devient-il  bon  sujel  tout-a-fait ,  bon  offi- 
cier  par  exemple  ?  il  trompe  tous  les  jeunes  gens 
des  environs,  pour  les  faire  soldats;  il  part  pour 
la  guerre,  trompe  ses  amis  pour  surprendre 
ct  tromper  les  ennemis.  Deux  suppots  noirs 
comme  le  diable  ,  Tun  dela  paroisse  ,  et  l'autre 
de  la  justice  ,  viennent  jeter  dans  ses  bras  la 
victime  de  la  vanile  ou  de  l'interet  ;  le  tendre 
epoux  la  trompe  ,  et  en  est  trompe.  Plus  il 
avance  dans  le  monde  ,  surtout  s'il  a  du  merite  , 
plus  on  cherche  a  le  tromper  ,  a  la  cour  et  a  la 
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ville.  II  devient  malade.  Les  parens,  les  amis  , 
les  medecins  le  trompent  sur  sa  situation  :  et 
par  un  effet  de  cette  derniere  tromperie  ,  de 
tromperie  en  tromperie,  il  arrive  a  la  fin  de  sa 
carriere  ,  apres  avoir  encore  essuye  celle  d'un 
mauvais  pretre,  peul-etre  indigne  de  l'etre,  qui 
est  venu  lui  promettre  ce  qu'il  ne  croyoit  pas 
lui-meme. 

C'est  peuA-etre  le  ministere  que  va  occuper 
ce  jeune  homme  suppose  ,  dont  je  fais  l'histoire. 
Plein  d'exemples  de  tromperie  ,  qu'il  a  puises  , 
et  des  resuilats  de  toutes  les  faussetes  politiques  , 
il  travaille  a  en  augmenter  le  nombre.  Obliges 
de  tromper  le  public  ,  leur  souverain  merae 
quelquefois  ,  pour  leur  bien,  ils  cliercbent  a 
tromper  les  autres  pour  leur  mal.  Espionnage, 
seduction  ,  engagemens,  ecrits  ,  paroles,  traite's 
sur  l'evangile  ,  rien  n'est  sacre  :  et  a  present  la 
tromperie  la  plus  raffinee  est  de  ne  plus  tromper, 
ce  qui  est  la  plus  scelerate  de  toutes,  par  son 
intention.  Mais  on  en  est  venu  a  ce  point-la. 

Qui  veut  parcourir  les  classes  suballernes  des 
citoyens?  Quelle  est  la  maison  oil ,  a  commencer 
par  le  Suisse  qui  dit  que  Ton  n'y  est  pas,  il*y  a 
un  etage  jusqu'au  quatrieme  qui  ne  cberche  pas 
par  etat  a  tromper  son  prochain? 
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Vojez  les  complimens  d'usage,  les  formules 
tie  lettres,  les  bonjours,  les  embrassemens  , 
gages  sacre's,  vis-a-vis  d'une  femme ,  d'une  pas- 
sion a  ne  jamais  finir ,  vis-a-vis  d'un  homme ,  d'une 
amitie  a  lui  sacrifier  tout  son  sang.  Les  men- 
songes  de  societe  ,  les  excuses  d'usage,  les  exa- 
gerations;  ce  qu'on  enlend,  ce  qu'on  voit ,  ce 
qu'on  dit  de  travers  meme  ,  quand  par  hasard 
on  a  une  bonne  intention.  Et  calculez  ce  qui 
appartient  a  la  verite. 

On  crie  aux  armes.  J'y  cours  moi-meme.  Je 
vole  a  la  gloire.  J'y  sacrifie  mes  plaisirs  ,  mes 
gouts,  mes  passions,  mon  repos,  dontpersonne 
ne  sent  mieux  le  prix.  Mais  ,  par  une  suite  de 
contradictions  involontaires  avec  soi-meme  , 
entraine  dans  ce  cercle  de  chimeres,  je  ne  cesse 
pas  d'etre  observateur ;  et  quoiqu'acteur  de  la 
scene  qui  se  joue  ,  je  prends  tout  cequi  se  passe, 
et  ce  qui  se  fait  autour  de  moi,  pour  un  coup 
de  pied  dans  une  fourmilliere. 

Sommes-nous  autre  chose  que  cela,pauvres 
humains  !  Quel  point  nos  armees  innombrables 
occupent-elles  dans  l'espace  ?  Si  les  ballonisles 
etoienl  des  philosophes,  ils  s'eleveroient  dans 
les  airs  a  present ,  riroient  bien  de  voir  nos 
mouvemens  confus  sur  la  surface  de  la  terre '. 


et  trouveroient  bien  jubte  ma  comparison  de 
la  fourmilliere. 


Si  j'etois  roi  de  France,  je  laisserois  bour- 
donner  l'Europe  autour  de  moi,  je  n'en  deman- 
derois  pas  des  nouvelles,  je  defendrois  rneme 
qu'on  m'en  donnat  ,  je  retirerois  mes  ambas- 
sadeurs  et  les  petils  espions;  je  ne  me  ruine- 
rois  ni  pour  l'Amerique  ni  pour  l'Angleterre; 
j'aurois ,  pour  defendre  ma  position  heureuse 
entre  deux  mers,  deux  grands  fleuves,  deux 
chaines  de  montagnes ,  et  trois  cordons  de  forte- 
resses,  quatre  cent  mille  miliciensbien  exerces 
deux  ou  trois  fois  par  mois  ,  a  la  defensive  des 
places,  des  defiles  et  des  rivieres.  Comme  ils 
ne  quitteroicnt  point  leur  village,  ils  me  cou- 
teroient  fort  peu ,  ainsi  que  ma  marine  qui  ne 
sei viroit  qua  la  garde  de  mes  ports.  (*) 


Qui  esl-ce  qui  marque  dans  le  monde  ce 
qu'on  appelle  de  l'energie  ?  c'est  presque  tou- 
jours  celui  qui  n'en  connoit  que  le  nom.  Le 
monde  est  rempli  de  faux  braves;  les  parle- 
mens  et  les  etals  sont  souvent  de  ces  faux  braves 
qui  tatent  la  cour  •  ils  avancent  parce  que  l'on 

(*)  J'ccrivois  ceci  im  peu  avant  le  commencement  de  la 
guerre  cTAmerigue.. 
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recule,  et  reculeroient  bien  si  l'on  avancoit.  II 
n'y  a  presque  que  des  escamoteuvs  dans  le 
monde  j  et  la  reputation,  a  present,  est  un  tour 
de  gibeciere.  C'estl'homme  le  plus  fort,  qui  sou- 
vent  paroit  le  plus  foible.  On  a  Pair  de  eraindre 
les  autres,  et  on  ne  craint  que  soi-meme. 

Un  original  est  souvenl  bon  diable.  Son  ori- 
ginalite  est  fondeesurla  certitude  qu'il  a  de  son 
caraclere  ;  cela  fail  qu'il  neglige  les  manieres 
communes.  11  pourra  avoir  beaucoupde  defauts, 
mais  il  ne  sera  suremeut  ni  faux  ni  rampant. 


Rien  ne  prouve  plus  la  mediocrile  que  les 
petits  mjslercs  a  Torcille  ,  les  conversations 
daus  une  embrasure  de  fenetre,les  nouvelles 
de  gazetle  qu'on  donne  pour  des  letlres  qu'on 
a  recues. 

De  tous  les  orgueils,  e'est  Torgueil  philoso- 
pbique  qui  est  le  pire.  Je  n'aime  pas  la  philo- 
sophic de  bas  en  haut  ;  e'est  le  contraire  que 
j'aime.  Je  m*explique.  L'homme  de  lettres,  par 
exemple,  loge  au  qualrieme,  ecrit  :  O  graiuts 
de  la  terre  ,  qu  etes-vous  plus  que  moi  ?  je 
suis  voire  e'gal.  Tous  les  homines  soul /teres, 

C'est  le  souverain,  ou  celui  qui  en  approche, 


(6.  ) 

qui  a  beaucoup  plus  de  merite  a  penser  de  cetle 
sorle  et  a  le  prouver. 

Un  sot  du  grand  monde  voit  mieux  sur  tout 
plein  d'objets  qu'uu  homme  de  letlres  :  son 
imprimeur,  un  journal iste  qu'il  menage  ,  un 
financier  qui  lui  donne  a  souper,  une  fille  de 
Paris  qui ,  voulant  faire  lasavante,partage  avec 
lui  un  poulet  etique  ;  et  toutes  les  academies 
dont  il  peufc  etre ,  ne  lui  aj-prendront  pas  a  con- 
noitre  la  cour  et  les  hommes. 


Montaigne  etoit  tout  le  porlique  d'Athenes 
a-la-fois ,  a  l'orgueil  pres.  On  voit  par-tout  le 
bonbomme,  le  bon  cceur,  la  bonne  tete.  II  a  de- 
vine  le  monde  apres  lui.  II  a  vu  le  passe,  le  pre- 
sent et  l'avenir,  sans  se  croire  un  grand  sorcier. 


II  y  a  de  la  difference  entre  un  homme  tetu, 
un  homme  entete,  un  homme  ferme  et  un 
homme  qui  a  du  caractere.  Le  premier  sou- 
tient  fortemenl  ce  qu'il  pense  bien  Ou  mal ;  le 
second  l'execute  sans  revenir  sur  ses  pas,  et 
sans  savoir  s'il  a  raison  ;  le  troisieme  ,  sans  avoir 
la  mauvaise  tete  du  premier ,  le  mau  vais  esprit  du 
second,  prend  son  parti  d'avance  sur  I'evene- 
ment,  tel  qu'il  soit^  et  le  quatrieme  est  toute 
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sa  vie  ce  que  le  troisieme  n'est  peut-etre  pad 
tou jours,  et  entreprenu  plus  que  lui. 


Quand  il  arrive  un  grand  evenement,  les  sols 
pensent  a  la  nianiere  de  se  conduire  d'apres  cet 
evenement;  les  gens  d'esprit  pensent  que  cela 
ne  durera  pas,  et  se  conduisent  en  raison  du 
changement  qui  doit  arriver. 


Si  Ton  pouvoitse  souvenir  de  ce  qu'on  a  ecrit 
dans  sa  vie,  et  avoir  tout  ensemble  dans  sa 
tete  ce  qui  en  est  sorti ,  on  seroit  bien  savant, 
Et  si  toutes  les  reflexions  qu'on  a  faites ,  d'apres 
ce  qu'on  a  vu  et  senti ,  se  presentoient  a  l'esprit, 
on  seroit  bien  profond. 


C'est  si  bien  l'avantage  des  grands  seigneurs 
qu'il  n'y  ait  que  des  monarchies ,  que  les  rois 
leur  donnent  toujours  de  la  consideration,  de 
telle  maniere  qu'ils  les  trailent.  Faveur  on 
defaveur,  grace  ou  disgrace,  touty  contribue. 
Us  ne  sont  jamais  indifferens  a  une  cour.  11  a 
fallu  un  amour-propre  bien  effrene ,  pour  que 
des  «ens  de  grande  maison  se  soientfait  demo- 
crates.  Us  ont  imagine  avoir  assez  de  merile 
pour  avoir  une  consideration  personnelle.  Us 
se  sont  apperr.us  trop  tard  qu'elle  ne  tenoit 
qu'a  leurs cordons ;  et    qu'on  se  moquoit  a-la- 
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fois  de  leur  modestie  comme  grands  seigneurs, 
•t  de  leur  orgueil  comme  homines. 


Je  ne  connois  pas  de  carriere  plus  heureuse 
que  la  mienne.  Le  remords  ,  1'ambition  ,  la  ja- 
lousie, n'en  ont  jamais  trouble  le  cours.  C'est- 
a-dire  que  je  n'ai  pas  ete  malheureux:  car  de 
vrai  bonheur ,  je  n'en  ai  jamais  eu  que 
quatre  jours  :  celui  oil  j'ai  mis  la  premiere  fois 
mon  uniforme  ;  le  soir  de  la  premiere  bataille 
oil  je  me  suis  trouve  ;  le  jour  oil  Ton  m'a  dit 
pour  la  premiere  fois  qu'on  m'aimoit ;  et  celui 
oil  je  suis  sorti  apres  ma  petite  verole.  Voila  les 
quatre  oil  j'ai  ete  le  plus  aise  d'etre  au  monde. 
Le  premier  et  le  dernier  ne  pouvoient  pas  se 
repeter  :  et  les  deux  autres  ayant  ete  repeles  une 
quinzaine  de  fois ,  ont  bientot  perdu  la  frai- 
cheur  de  la  premiere  sensation  delicieuse  que 
j'avois  eprouvee. 

Cest  bien  singulier  qu'il  faille  toujours  faire 
le  sacrifice  de  sa  raison. 

D'abord  pour  avoir  de  la  foi ,  cela  est  tout 
simple ;  et  notre  ame  en  vaut  bien  la  peine. 
Ensuite  pour  son  corps  ;  car  il  faut  aussi  avoir 
de  la  foi  dans  son  medecin.  Et  puis  pour  faire 
de  grandes  choses  dans  le  monde  :  sans  cela 
Ton   vivroit  retire  pour  soi  seul.  On  ne  seroit 
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utile  en  rien.  Celui  qui ,  a  la  fleur  de  son  age  ; 
brave  la  mort  cent  fois  clans  le  courant  d'une 
guerre  ;  celui  qui  quitte  une  fern  me  ,  ou  una 
campagne  charmante ,  pour  aller  en  ambassade  ; 
un  ministre  courbe  surson  bureau;  un  pauvre 
diable  d'auteur  qui  se  prive  de  la  societe  ,  pour 
ecrire  a  la  posterite  qui  souvent  ne  reeoit  pas 
de  ses  nouvelles,  ne  font-ils  pas  le  sacrifice  de 
leur  raison  ? 


J!aime  mieux  les  gens  bornes  tout-a-fait,  que 
les  demi-eclaires.  Les  premiers  sautent  les  diffi- 
culles,parcequ'ilsne  lesvoientpas  :  lesderniers 
s'arretent  a  chaque  obstacle,  et  ils  en  creent 
souvent  pour  avoir  l'air  fin. 


On  vous  dit  de  ne  pas  vous  servir  de  coquins 
dans  les  affaires  ,  puisqu'ils  vous  tromperoient. 
En  les  interessant ,  soit  d'ambition ,  soit  d'argent, 
vous  vous  en  assurerez  autant  que  vous  pouvez 
compter  peu  sur  les  honneles  gens  dont  vous 
ne  flalterez  pas  les  passions. 


On  dit  quelquefois  :  bete  comme  un  dan- 
seur  :  c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bete 
que  la  danse  en  France.  La  grace  stupide  et  im- 
portante  d'un  menuet,  accompagnee  d'un  sou- 
rire  en  donnant  la  main ,  avec  un  sot  balance  , 
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ou  mi  ridicule  pas  grave,  la  monotonie  des  rigo- 
doris  et  le  deploiement  note  des  bras  ,  afin  qu'ils 
ne  soient  jamais  naturels  ,  sont  le  cachet  de  la 
sottise  et  de  l'importance.  Quelle  difference 
des  pays  sauvages,  ou  presque  sauvages,  oil  Ton 
voit  la  vraie  daiise  de  la  nature.  En  Allemagne  , 
le  Walzen  montre  au  moins  l'envie  de  sauter, 
de  s'amuser  ,  et  peut-etre  de  s'aimer.  Le  qua- 
drille francais  renferme  une  sottise  un  peu 
moins  impovtante  que  celle  du  menuet ,  el  ja- 
mais un  peintre  s'occupera  apeindre  une  danse 
francaise.  Celle  des  Anglais  annonce  plus  de 
mouvement ,  etde  l'envie  de  faire  de  l'exercice 
pour  la  sante  ,  et  n'exige  pas  la  grace  de  con- 
vention ;  mais  les  Cosaques,  les  Masours  meme, 
lesRussesmenentinsensiblement,  par  leurs  mi- 
gnardises  ,  leurs  especes  de  pantomimes  volup- 
tueuses ,  leurs  bras  arrondis  et  un  certain  re- 
muement  d'e'paules  ,  a  la  danse  lascive  des 
Orientaux.  J'ai  vu ,  aux  extremites  de  l'Europe , 
des  troupes  de  chanteurs  et  danseuses  d'Egyp- 
tiennes  ,  au  service  des  grands  seigneurs.  Le 
desir  leur  sort  par  les  yeux  ,  «t  les  yeux  leur 
sortent  presque  de  la  tete.  Leurs  bras  sont  con- 
tournes.  Elles  dechirent  leors  vetemens.  II  n'y 
a  pas  de  bacchanale  qui  ait  jamais  pu  ressem- 
bler  a  ces  trepignemens  impudiques ,  accom- 
pagne's  de  hurlement.  Ce^  cris ,  les  chansons 
ii*  S 
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les  plus  sales.,  animent  tellement  les  femmes, 
qu'avec  le  rouge  qu'elles  out  sur  les  joues  ,  elles 
ont  Fair  d'enragees   de  temperament  ,  si  1'on 
peut  s'expliquer  ainsi. 

Les  danses  des  jeunes  Grecques  an  service 
des  sullans  et  des  bachas,ont  des  manieres  plus 
douces  :  il  y  a  plus  de  rondeur  et  plus  d'art 
dans  la  maniere  d'exprimer  les  besoins  de  la 
nature ,  et  de  les  fa  ire  naitre  dans  les  cceurs  des 
possesseurs  prcsque  impuissans  des  beautes  de 
la  Georgie  et  de  la  Circassie. 

Tout  cela  rappelle  les  deux  origines  de  la  danse 
et  de  la  musique.  L'une  est  l'amour  plus  ou 
moins  delicat  :  l'autre  est  la  guerre  ;  soit  pour 
s'exciter  au  combat ,  soit  pour  se  rejouir  de 
la  prise,  et  de  la  brulure  peut-etre  de  ses  en- 
nemis. 


La  religion  tomboit ;  on  la  croyoil  entre  les 
mains  de  gens  de  mauvaise  compagnie  ;  e'etoit 
un  air  de  n'en  pas  avoir.  A  present  ,  pour  le 
bonheur  de  la  religion  ou  plutot  pour  le  notre  , 
on  a  decouvert  que  l'irreligion  s 'etoit  glisse'e 
jusqu'a  rantichambre  ,  et  qu'elle  etoit  profes- 
see  par  les  monstres  qui  font  la  desolation  du 
monde. 

L'homme  riche    sans  religion   a  rcmarque 
qu'il  etoit  vole  par  des  gens  sans  religion.  II  a 
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trouve  qu'il  falloit  en  avoir  5  c'est  une  reflexion 
quesoninteretluiadictee;  mais  celane  le  mene 
pas  a  en  avoir  une.  On  diroit  qu'il  veut  charger 
Dieu  de  son  menage. 


A  force  d'esprit,  n'en  ayons  plus. 

II  y  a  des  gens  a  qni  il  va  si  inal  d'avoir  l'air  de 
penser  ;  ils  veulent  le  faire  croire.  lis  aiment  a 
dire  qu'ils  dnt  des  sujels  de  reflexion  ,  meme  de 
tristesse  ce  jour-la.  II  n'en  est  rien :  ils  sont 
comme  toujours. 


Je  ne  vois  presque  pins  d'envie  de  s'amuser : 
tous  les  esprits  sont  lents  :  plusieurs  sont  pesans. 
On  croit  aux  impossibility's.  On  se  laisse  aller  a 
une  vie  uniforme,a  une  monotonie  insupporta- 
ble ;  on  n'a  plus  qu'une  sourde  ambition.  Les 
militaires  nesouhaitent  pas  assez  la  guerre  ;  les 
jeunes  gens  ne  recherchent  pas  assez  le  plaisir 
et  le  tapage  ,  les  femmes  ,  les  fetes  ,  les  courses 
de  traineaux.  Le  monde  va-t-il  done  finir?  C'est 
lasagesse  qui  nous  conduira  aux Petites-Maisons. 
C'est  la  folie  de  la  raison  (*). 


Les  gens  a  demi-habiles  dans  leurs  affaires  se 
ruincnt  toujours.  II  vaut  mienx,pour  soi  et  pour 
(*)  II  y  a  plus  cle  douze  ans  que  j'ai  ecrit  ceci. 

5. 
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ies  autres,  une  Lien  bonne  et  parfaite  ignorance, 
ou  uu  esprit  superieur. 

II  y  a  beaucoivp  de  profit  a  vivre  avec  des 
gens  qui  n'ont  pas  de  memoire.  Chaque  fois 
qu'on  leur  dit  quelque  chose  d'agreable  ilsl'ou- 
blient  :  l'impression  reste  ;  elle  redouble  toutes 
les  fois  qu'on  recommence,  et  on  commence  taut 
de  fois  qu'on  veut. 


Je  suis  fache  que  Newton  et  M.  de  Gassion 
soient  morts  avec  leur  virginile  j 

Que  M.  de  Turenne  soit  devenu  amoureux 
comme  un  ccolier  ; 

Que  M.  de  Luxembourg  ait  cm  aux  sor- 
ciers  j 

Que  M.  de  Voltaire  ait  voulu  avoir  part  aux 
affaires  d'Etat ; 

Que  lc  roi  de  Prusse  ait  briile  un  tant  soit 
peu  laville  de  Dresde  ; 

Que  Jean- Jacques  ait  paru  en  France  en  Ar- 
mcnien  pour  n'etrc  pas  reconnu  :  comme  si  Je 
moyen  le  plus  sur  de  ne  point  l'etre  n'eloit  pas 
de  s'habiller  comme  tout  le  monde  ; 

Qn'un  jeune  roi  ,  fait  pour  etre  aimable,  qui 
a  ete  le  premier  en  France  qui  ait  fait  de  jobs 
Yers,  ait  ete  capable  de  la  Saint-Barthelemy; 
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Qu'on  ne  puisse  presque  plus  rien  dire  ,  ni 
faire  de  neuf. 

Apres  avoir  vu  les  succes  de  la  mediocrite  , 
comment  peut-ons'aviser  d'avoir  de  l'esprit  ?  Je 
ne  dis  pas  du  genie ,  parce  qu'alors  on  est  perdu. 
C'est  tout  simple  ;  il  n'est  pas  a  volonte  ,  et  doit 
necessairement  casser  le  cou  a  celui  qui ,  inal- 
heureusement  ,en  a  apporte  avec  lui  en  nais- 
sant.  La  folie  sera  le  moindre  reproche  qu'on  lui 
fera.  Mais  seulement  avec  des  traits  dans  la  con- 
versation ,  de  la  gaiete  ,  des  lumieres,  des  elans 
d'imagination  ,  qui  paroilront  des  disparates  ; 
des  choses  neuves  a  dire  ou  a  faire  ,  qui  parai- 
tront  des  heresies;  un  grand  amour  de  son  me- 
tier, qui  paroitra  l'effet  de  l'ambition;  l'amitie 
du  soldat ,  et  la  confiance  de  l'officier  ;  on  est 
hien  heureux  ,  dans  tous  les  pays  de  l'Europe ,  de 
ne  pas  en  etre  chasse  ,  ou  tout  au  moius  de  ne 
pas  perdre  tousses  emplois. 


Si  Ton  ne  me  trouve  pas  asscz  de  sensil>ilile  , 
qu'on  me  plaigne  ou  qu'on  m'envie.  Ce  ne  sont 
pas  ceux  qui  en  parlent  le  plus  qui  en  out  da- 
vantage.  Peut-etre  que  fen  connois  mieux  qu'uu 
autre  les  felicites  et  les  charmans  naalheurs, 
Mais  j'aime  mieux  avoir  uric  arae  aimante,  que. 
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le  dire  toujours  ,  comme  quelqu'un  de  ma  con- 
noissance. 

Si  Ton  veut  obtenir  quelque  chose  d'un  sot , 
qu'on  ne  lui  envoie  jamais  un  homme  d'esprit 
pour  negocier.  Cest  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
repoussant  pour  lui ,  et  il  le  sent  d'aussi  loin 
que  le  meilleur  chien  en  Angleterrc  sent  le 
renard. 

Autrefois  ,  en  France  ,  cliacun  s'appeloit 
Monsieur,  et  l'enseigne,  mal-a-propos  ,  meme 
frappoit  sur  Tepaule  du  marechal  ;  l'homme  de 
lettres  ainiable  ,  l'ariiste  distingue  ,  l'acteur 
rempli  de  talent  donnoit  le  ton  a  un  souper  oil 
Ton  ne  faisoit  pas  la  moindre  attention  a  un  cor- 
don bleu  ennuyeux.  Etoit-ce  a  ces  Messieurs' a 
se  recrier  ?  et  a  s'ecrier  :Les  liommes  sont  freres  y 
soyons  egaux !  Us  ne  l'etoient  que  trop. 

Le  petit  gentilliomme  buvoit  souvent  avec 
son  fermier ;  et  puur  un  lapin  qu'il  avoit  eu  bien 
de  la  peine  a  lirer  ,  et  qu'il  lui  donnoit  souvent 
a  accommoder,  mangeoit  chez  lui  une  poularde 
excellente. 

Le  grand  seigneur ,  quand  son  affaire  n'etoit 
que  douteuse  ,  perdoit  son  proces  contre  son 
vassal, protege  plulot  que  lui  par  les  parlemens  , 
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les  intendans  et  le  magistrat :  l'inegalite  des  con- 
ditions diminuoit  souvent  celle  des  fortunes. 


Celui  qui ,  faute  de  courage  pour  aller  a  l'ar- 
mee  ,  de  forces  pour  labourer  ,  d'industrie  pour 
travailler,  se  dit :  Je  me  fais  homme  d'esprit , 
est  souvenl  loge  dans  un  galctas  ,  dont  les  vitres 
tremblent  a  chaque  carrosse  qui  conduit  au 
spectacle  on  a  souper.  Pourquoi ,  s'ecrie-t-il  , 
tous  les  homines  ne  vont-ils  pas  a  pied  ?  pour- 
quoi y  en  a-t-il  d'assezbas  pour  ouvrir  la  portiere 
a  un  autre  ?  et  d'assej?  cruels  pour  fouetter  des 
animaux,  cree's  aussi  pour  vivre  etmourir  en  li- 
berte  ?  Eh  !  mon  ami  .  descendez  de  voire  gre- 
nier  j  voici  cin.jj  ante  ducats  que  votre  libraire 
vous  apporte.  II  fait  mauvais  temps  :  vous  faites 
venir  un  fiacre  ,  et  vous  faites  tres-bien  d'aller 
admirer  sur  la  scene  du  theatre  allemand  quel- 
que  chef-d'oeuvre  de  Rotzebue. 


En  quoi  doncl'Europe  est-elle  perfectionnee  ?  Y 
a-t-il  plus  de  philosophic  depuis  Ciceron  et  Mon- 
taigne ?  plus  de  morale  depuis  Esope  et  la  Fon- 
taine? plus  de  lactique  depuis  Gustave-Adolphe? 
plus  de  bonne  politique  depuis  Tacite  ?  line 
meilleure  hisloire  que  les  comraentaires  de 
Ct'sar  ?  de  meilleures  tragedies  depuis  Sdpbocle 
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et  Racine  ?  de  meilleures  comedies  depurs  Te- 
rence  et  Moliere  ?  des  statuaires  comme  Phi- 
dias et  Praxilele  ?  des  peintres  comme  Apelle 
et  Yandyck?  De  quoi  done  sommes-nous  Hers 
pour  le  plus  barbare  des  siecles?  On  a  decouvert 
quelques  iles  et  un  passage  oil  l'on  ne  peut  pas 
passer ;  des  conducteurs,  el une  inoculation  quel- 
quefois  dangereuse;  et  quelques  petits  lours  de 
physique  ,  qui  ne  valent  pas  ceux  des  magiciens 
de  Pharaon,  et  de  bien  d'autres  de  ce  tcmps-la. 


N'est-il  pas  deplorable  qu'on  ne  se  soit  pas 
contente  de  quelques  progres  de  la  raison ,  et 
qu'on  ait  choisi  le  temps  oil  elle  avoit  le  plus 
gagne ,  pour  en  abuser  par  le  philosophisme,  et 
la  destruction  de  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre 
et  de  plus  necessaire  ? 


Les  femmes  les  plus  honnetes  courent  le 
plus  de  risques.  Elles  ne  s'altendent  pas  a  ce 
qui  va  se  passer.  Elles  rougiroient  de  prendre 
des  precautions  :  ce  seroit  gater  scs  affaires,  et 
avoir  l'air  trop  sur  de  son  fait  que  d'en  prendre 
avec  elles.  Allcr  fermer  une  porte,  a  deux  in- 
conveniens;  d'abord  cette  aunonce  d'une  entre- 
prise  effraye  et  la  fait  manquer  ;  et  puis  le 
temps  d'y  courir  peut  donner  c^ui  de  se 
remcltrc  d'une  emotion  qui  ,    toujours  entre- 
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tenue,  alloit  avoir  son  cffct.  Le  bonheur  et 
l'bonneur  de  sa  vie  entiere  ,  est  pourtant  a  la 
raerci  d'un  valet  qui  entre  pour  faire  du  feu. 
Un  mari ...  une  visite  ...  mais  peut-t:irecompie- 
l-on  sur  les  miracles  de  Pamour  ,  qui,  a  la 
ve'rile,  fait  trcs-souvent  lui-meme  sentinelle. 


II  y  a  ties  enfans  serieux  :  c'est  la  plus  mau- 
vaise  espece.  II  y  en  a  qui  n'ont  jamais  n  ,  qui 
n'ont  aucungout,  aucun  plaisir  dans  le  mondej 
ils  blament'celui  desautres  ;  ils  empechenl  d'en 
prendre  5  ils  n'admirent  rien  5  ils  rabaissent 
tout.  Je  sais  mieux  qu'eux  que  rien  n'estparfait, 
et  que  le  bon  est  rare  :  maisdumoins  je  le  clier- 
che  ;  si  j'en  trouve  un  peu  chez  un  homme,  ou 
dansunbvre,  je  suis  content. 

C'est  faire  bien  de  l'honneur  aux  nobles  que  de 
s'en  embarrasser.  Ifs  tombent  d'eux-memes,s'ils 
sont  des  gens  sans  valeur,  et  decre'ditent  bien 
mieux  la  noblesse  qu'un  sot  decret.  Cela  se  voit 
tons  les  jours.  Si  Ton  a  quelque  egard  pour 
nn  grand  noin  ,  c'est  comme  on  en  a  pour  une 
vieille  piece  de  monnoie.  C'est  a  la  bataille  de 
Tolbiac  qu'onpensoit,  en  voyant  un  Montmo- 
rency j  a  celle  de  Bovines,  en  voyant  un  d'Es- 
taing;  a  cello  de  Lutzen,  en  voyant  un  Walds- 
teiu.  On  dit  :  voila  les  enfans  &?  ceux  qui  ont 
conserve  la  vie  des  citoyens  aux  de'pens  de  la 


leur.  En  voyaut  lcs  chefs  des  administrations 
populaircs,  on  dit :  voila  le  fils  de  raon  mar- 
cliand  de  drap  qui  m'a  vole^  ou  de  mon  cor- 
doonier  qui  m'a  estropie. 


I /amour-propre  d'un  sot  est  aussi  dangereux 
que  celui  d'un  homme  d'esprit  est  utile.  L'un  a 
toujours  peur  qu'on  dise  qu'il  selaisse  conduire  : 
jl  fait  un  petit  choix  honteux  et  tenebreux, 
pour  qu'on  ne  le  sache  pas  ;  ou  va  reellement 
tout  seul,  et  de  travers.  L'autre  demande  les 
avis  des  gens  de  merile,  et  ne  suit  que  les 
meilleurs.  Le  premier  est  en  proie  a.  des 
gens  inconnus  ;  et  le  second  ne  craintpas  qu'on 
1'accuse  de  se  laisser  mener. 


Le  grand  art  des  conseilleurs  ,  c'est  de  se 
douter  de  l'avis  dont  on  veut  qu'ils  soienl;  ils 
passeront  pour  d'excellenles  teles. 


Je  connois  des  gens  qui  jouent  une  sinceritc 
brutale  :  eel  air  fait  passer  a  la  cour  pour  un 
l)rave  et  brusque  militaire;  pourtant  le  resullat 
est  une  flatlerie  plus  degoutante  que  celle  des 
flatteurs  ordinaii -es.  Ces  gens  commencent  par 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous;  je  me  mo- 
»  que  de  tout ,  je  ne  crams  personne.  Si  vous 
»  n'cles  pas  content  de  ce  que   je   dis  3   cela 
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>)  m'est  egal.  Voulez-vous  savoir  la  verite  ?  lie 
»  bien  ,  la  voila  loute  crue.  »  C'est  du  bien  d'un 
parent  de  l'homme  en  place  ,  si  ce  n'est  pas  de 
lui-rncme;  c'est  du  mal  de  quelqu'un  qu'on  sait 
n'etre  pas  bien  dans  la  societe.  Venez  ici,dira- 
t-il  a  un  autre,  que  je  vous  dise  votre  fait  :  Vous 
avez  e'te  trop  brave  la  derniere  campagne  \ 
vous  etes  trop  genereux  ;  on  abuse  de  votre 
caractere  ;  il  y  a  des  coquins  dans  le  monde, 
je  ne  nomme  personne,  je  suis  franc. 


Le  poltron  ne  calcule  pas  bien.  L'incertitude 
d'un  coup  d'epee  ou  d'un  coup  de  fusil  devroit 
se  comparer  a  la  certitude  du  deshonneur  ,  et 
a  l'incertitude  d'avoir  vingt  mauvaises  affaires 
pour  ne  s'etre  pas  bien  presente  a  la  premiere. 
Us  finissent  toujours  par  etre  tue's. 


La  jalousie  dure  plus  long-temps  que  l'amour, 
On  est  deja  bien  detache  l'un  de  l'autre  5  on  est 
deja  attache  ailleurs  :  on  s'imagine  encore  avoir 
des  droits.  C'est  que  l'amour-propre  est  le  der- 
nier qui  s'en  va. 


On  est  bien  plus  Lrillant  devant  l'ennemi , 
quand  on  est  avec  des  gens  dont  on  fait  du  cas  , 
surtout.  quand  on  n'a  pas  encore  ete  avec  eux 
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dans  le  feu.  On  fait  alors  des  prodiges,  que  sen! 
on  ne  feroit  peut-elrc  pas  autajit. 


En  amour,  il  n'y  a  que  les  commencement 
qui  soient  charmans.  Je  ne  m'etonne  pas  qu'on 
trouve  du  plaisir  a  recommencer  sonvent. 

On  ne  peut  plus  rien  dire  simplement ,  rien 
raconler  ,  rien  voir  comme  cela  est.  On  a  en- 
tendu  ,  on  a  lu  une  lettre ;  on  a  parle  a  un  com- 
rierj  il  y  a  une  bataille  de  gagnee  ,  et  une  ville 
prise  d'assaut.  Un  tel  general ,  vous  disent-ils  ,  a 
ete  blesse  a  trois  doigts,  nons  a  deux  au-dessus 
du  coude  ;  car  ils  sont  minutieux  dans  leurs  de- 
tails. Laverilable  cause  de  ces  menteries  est  tou- 
jours  defaut  d'esprit,  ou  importance  ,  ou  volonte 
maladroile  de  plaire  ou  d'inleresser.  C'est  pour 
faire  croire  qu'on  sait  lout ,  qu'on  connoit  toutle 
monde, qu'on  est  au  courant,qu'onest  fin  ou  con- 
sidcre.  II  y  a  desmenteurs  qu'on  voit  travailler  , 
et  qui  chercbent  dans  leur  lete.  11  y  en  a  a  qui 
cela  coule  de  source.  II  y  en  a  qui ,  ne  pouvant 
s'empecher  de  dire  une  verite ,  ont  1'air  de  men- 
tir,  tant  ils  en  onl  l'habitude.  Je  ne  connois  de 
menleur  bien  aimable  que  celui  de  la  comedie  j 
c'est  le  seul  que  je  voudrois  rencontrer.  Les  au- 
tres  ne  peuvenl  se  supporter  que  lorsqu'on  est 
avec  des  gens  qui  les  connoissent, qu'on  les  en- 
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courage  bien,  qu'ils  s'en  donnent  commeilfaut , 
et  qu'ils  ont  bien  de  Timaginatiun.  Alois  ,  dans 
«n  instant, il  y  a  sur  jeu  :  Combat  de  cavalerie, 
dix  femmes  ,  trente  pieces  de  vers,  cent" pieces 
de  canon  ,  sorciers  ,  voleurs  ,  revenans  ,  palais 
enchantes ,  fetes  magnifiques ,  duels ,  ambassades, 
tempetes ,  corsaires  et  bals  d'opera.  Tout  cela 
d'abord  eloigne ,  puis  rapproche ,  puis  bien  ar- 
range par  unmenteur  habile,  est  tres-divertissant. 
Mais  point  de  menteurs  a  nouvelles  politiques  ; 
ce  sontlesplus  ennuyeux. 


Ce  n'est  pas  a  prendre  un  amant  que  les 
femmes  se  perdent  de  reputation  ,  c'est  a  hesiter 
de  le  rendre  heureux.  Sans  s'en  douter ,  elles 
sont  la  fable  du  public  qui  les  juge  deja  avecri- 
gueur.  C'est  devantluique  les  premieres  scenes 
se  passent  -,  et  il  en  suppose  de  plus  agre'ables 
dansle  particulier. 

Ce  qui  acheve  ces  pauvres  femmes  ,  c'est  de 
quitter  ensuite  cet  amant  qu'elles  ontpris.  II  faut 
qu'elles  prennent  la  resolution  de  s'ennuyer 
toujours  avec  lui  ,  ou  de  n'en  pas  prendre  d'au- 
tre  :  car  des  qu'oncite  une  femme  pendant  deux 
outroisanspouren  avoir  eu  plusieurs  ,  a  vingt- 
quatreanselle  a  lini  sa  carriere  3  etl'on  s'occupe 
des  nouvelles  mariees, 
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Que  la  timidite  rend  inte'ressant !  que  Peffron- 
terie  mecontente  !  Que  la  timidite  a  dc  jolis 
regards  !  que  l'effronterie  en  a  d'odicux  ! 
Que  la  timidite  allonge  l'amour  et  lui  donne 
de  la  vivacite !  que  l'audace  lui  apporle  vite 
I'ennui  etle  de'goul!  Que  la  timidite  fait'de  che- 
min  malgre  sa  pudeur!  et  qu'on  a  de  plaisir  a 
jouir  par  elle !  I/audace  fait  quitter  aussi  aise- 
ment  que  l'audace  a  fait  avoir. 


II  y  a  bien  des  sujets  de  rire  dans  le  monde  :  il 
faut  savoir  s'en  emparer.  Les  ridicules  ;  les  me- 
prises ;  les  originalites ;  les  airs;  les  tons;  les 
mots  mal  places  et  d'habitude ;  les  bossus  ;  les 
figures;  les  jargons;  les  comparaisons ;  les  sou- 
venirs; les  mal-entendus  ;  lesattrapes  ;  les  sur- 
prises; les  mensonges  ;  les  mines  ;  les  tics  ;  les 
habitudes  ;  les  choses  de  convention  ,  ou  a  con- 
trefaire ;  les  remarques  qu'ont  fait  avec  ses 
amis;la  facon  de  sVnlendre  avec  eux;les  fausses 
citations ;  les  apropos  ;  les  mauvais  propos-,  les 
liaisons  de  1'S  et  du  T ,  trop  fortes  ou  mal  placees : 
des  gaietes  sur  le  mot ;  des  mise  res  ;  des  mots 
plaisans  ;  des  sens  retournes  expres  ;  des  pensees 
metamorpliosees;  les  impatiences  ;  les  contra- 
rieties qu'on  voit  sou  vent  aux  autres  ;leur  colere; 
les  importans;  les  -distraits;  les  begayeurs  ;  les 
mefians  ;  les  maris;  lesfanfarons ;  les  gens  qui 


(70) 
ue  savent  jamais  trouver  un  nom  propre  ,  et  qui 
disenttoujours  une  chose  pour  l'autre  ;  des  pas- 
sans  qui  croient  n'etre  pas  vus  ;  quelqu'un  ,  qui 
que  cesoit,  aregarder  fixement  a  un  grand  diner, 
dans  un  cercle  ,  ou  pendant  un  quart-  d'heure  , 
sans  qu'il  s'en  doute;des  faiseurs  d'esprit,  etdes 
femmes  qui  veulenttoujours  plaire  ;la  confiance 
d'un  militaire  ;  1'orgueil  d'un  ministre  ;   l'air 
moelleux  d'un  robin;  l'air  sucre  d'un    abbe; 
l'air  capable'd'un  eveque  ;  l'aigre-douxd'une  de- 
vote ;  le  maintien  des  differentes  classes  ,  des 
courtisans  a  la  cour ,  et  des  danseurs  dans  un 
bal ;  les  airs  des  agreables  et  des  elegantes  a  la 
promenade,  ou   aux  spectacles;  leurs  fausses 
joies,  eny  arrivant ;  la  gaiete  que  Ton  joue,  pour 
qu'on  dise  :  Mon  Dieu  !  que  cette  petite  femme 
est  folle  !  qu'elle  est  vive  !  quelle  est  aimable  ! 
Les  fausses  protestations  d'amitie,  et  l'envie  de 
parler    de    soi  ,  qu'on   decouvre    a  quelqu'un. 
Tout  Moliere ,  deux  pieces  de  Beaumarchais  ; 
les  spectacles  detestables  ,  parce  qu'on  y  rit  de 
l'auteur  ou  de  l'acteur.  Les   marionnettes  ;  les 
chansons  des  rues  ;  les  theatres  du  boulevard  ; 
les  parades;  les  platitudes  ;  les  hasards  ;  les  ren- 
contres ;  les  reparties  ;  les  accidens  ;  les  chutes  ; 
les  embarras  ;  les  bavards  que  d'autres  bavards 
empechent  de  parler.  Tout  ce  qu'on  rencontre 
d'imporlans  ,  d'importuns  ,  d'empresses  ?  de 
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facheux  meme  ;  enfm,tout  ce  qui  est  saisi  el  suivl 
avec  gaiete  ,  lorsqu'on  al'esprit  bien  fait,  etque 
Ton  n'est  ni  envieux,  ni  mediant,  ni  sufiisant : 
alors  on  rira  ,  ou  Ion  sera  toute  la  journee  pret 
a  rire. 


II  ne  faut  jamais  se  laisser  dominer  par  scs 
affaires  :  mi  habile  homme  se  met  au-dessus. 
Quand  meme  il  manqueroit  d'exaclitude,  il  se 
raltrappe  et  se  met  au  courant.  II  faut  de  l'ordre 
sans  doute  ,  et  de  la  melliode  ;  mais  il  faut  n'eh 
pas  etre  esclave.La  peur  de  faire  des  injustices 
en  fera  commeltre.  Le  genie  fait  tout  percer , 
tout  deviner,  lout  reparer,  et  s'clever  au-des- 
sus des  formes.  L'absence  du  genie  fait  d'un  mi- 
nistre  un  eommis,  d'un  general  tin  major  ,  d'un 
president  un  avoeat ,  d'un  intendant  un  subde- 
legue  ,  d'un  medecin  un  apolhicaire  ;  mais  pres- 
que  jamais  un  pretre  d'un  eveque. 


II  faut  toujours  etre  en  garde  contresoi ;  il  faut 
meme  s'abstenir  des  bonnes  choses.  Par  exem- 
ple  ,  la  relraite  est  admirable  pour  faire  des  re- 
tours  sursoi-meme  ;  ccpendant  on  peut  en  abu- 
ser. Je  m'y  accoulume  trop  tous  les  jours ;  et 
c'est  par  principe  que  je  m'y  arrache  dans  ce 
moment-ci,  pour  aller  chercher  un  ennui  a  un 
bal  supeibe  ,  ou  je  le  trouverai  surement  au 
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milieu  de  cent  femmes  dont  aucune  ne  m'inte- 
resse. 


Je  connois  vingt  pieces  du  theatre  allemand, 
etautant  en  italien ,  charmantes  en  verite ,  et 
pleines  de  nouveaute's  gaies  et  na'ives.  Dans  ces 
|Days-la  on  etudie  davantage  les  petites  nuances 
et  les  details  tres-comiques  qu'on  neglige  rnal-a- 
propos  en  France. Les  originauxsontbien  mieux 
prononces*  sur  ces  deux  theatres  ;  j'y  ai  vu  re- 
presenter  plus  de  vingt  personn.es  de  societe, 
que  je  connoissois.  Les  bienseanees  arretent 
toujours  les  Francais.  lis  ont  moins  d'imagination 
que  les  autres  pour  la  comedie  et  les  romans. 

Pourquoi  les  Francais  traduisent-ils  ?  c'est  la 
perte  de  l'esprit  national ,  que  d'v  faire  passer 
celuides  autres  nations.  On  n'est  jamais  content 
de  ce  qu'on  est  et  de  ce  qu'on  a.  On  cherche  tou- 
jours a  etre  moins ,  pour  etre  plus.  On  devient 
trop  raisonnable  et  trop  merveilleux  en  France  : 
an  lailieur  y  parle  finances ;  un  cordonnier, 
dcs  affaires  du  parlement  3  un  perruquier  ,  des 
tracasseries  de  la  cour. 


De  tous  les  pays  qui  sont  en  re'publique,  je 
n'en  connois  qu'un  qui  soit  fait  pour  cela  :  c'est 
la  Suisse,  parce  qu'on  y  est  bon  ,  eclaire  et  ver- 
tueux.  C'est  la  seul  que  le  climat ,  la  religion  et 
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le  gouvernement  y  concourent.  L'un  y  est  tem- 
pere  ;  l'autre  estremplie  de  bonne  morale  ;  et  le 
troisieme  est  doux  ,  et  presque  toujours  entre  les 
mains  des  honnetesgens  ,mis  en  valeur  par  leurs 
propres  conciloyens  qui  connoissent  peu  ce 
monstre  des  monarchies, qu'on  appelle  l'envie. 
Mais  la  Hollande  et  Venise  ne  sont  pas  failes 
pourse  gouverner  elles-rnemes.La  betise,la  bas- 
scsse,  le  vil  interet  des  habitans  de  la  premiere  ; 
les  prejuges  ,  la  plate  astuce  et  le  peu  de  vertus 
de  la  seconde,  auroient  besoin  d'un  souverain. 
Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  republique  comme 
Genes ,  oil  il  y  a  des  grands  seigneurs  ,  et  tous  ies 
vices  que  celte  classe  de  gens  apportent  toujours 
avec  eux  ?  C'est  l'egalite  d'humeur  des bons  Hel- 
vetiens  ;  ce  sont  leurs  lacs  dont  les  eaux ,  calmes 
comme  leur  ame  ,  sont  bordees  de  maisons  de 
campagne  simples  comme  leurs  mceurs  :  c'est 
leur  education  ;  ce  sont  leurs  bons  ministres  de 
l'Evangile,  pour  ceux  qui  y  croient,et  des 
principes  d'une  sage  phiiOsophie  pour  ceux  qui 
n'y  croient  pas  :  c'est  tout  cela  qui  les  rend  ce 
qu'ils  sont.  Ilya  trop  ou  trop  peu  de  fermenta- 
tion dans  l'esprit  des  provinces  de  France,  pour 
qu'elles  soient  en  republique.  Trop  de  vivacite 
dans  celles  du  Midi ,  trop  d'epaisseur  dans 
celles  du  Nord ,  et  trop  d'ignorance  par-tout. 
L'esprit  des  Franrais  a  besoin  d'un  alambic  , 
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comme  Paris.  C'est  la  qu'il  se  purifie  ,  comme 
I'eau  de  la  Seine  dans  les  fontaines  de  sable  (*). 


Les  renouvellemens  d'amour  sont  charmans. 
On  se  croit  rajeuni  de  tout  le  temps  de  la  sepa- 
ration :  on  ne  pent  pas  croire  qu'il  y  en  ait  eu. 
Et  surtout,  quand  on  attrape  son  successeur, 
cela  est  encore  vingt  fois  plus  agreable  ;  car  il 
Test  bien  plus  de  tromper  un  amant  qu'unraari. 
C'est  la  que  l'esprit  des  femmes  se  deploie. 


Yilaines  gens  que  nous  sommes !  comme  nous 
sommes  nes  medians  et  cruels  !  L'enfant  qui  est 
au  monde  depuis  quelques  semaines,  bat  sa 
nourrice  :  a  six  semaines  il  bat  tout  ce  qu'il 
rencontre  ,  et  tourmente  ordinairement  le  petit 
chien  de  la  raaison.  Le  valet  cherche  un  valet 
plus  valet  pour  le  tourmenter  ;  et  puis  c'est  un 
postilion  de  la  poste  qu'il  gronde  ou  qu'il  bat , 
et  puis  un  pauvre  qu'il  rebute.  L'ouvrier  de  la 
ville,  le  savetier  insultera  a  celui  qui  travaille 
au  village  ;  et  celui-ci  cherchera  peut-etre  en- 
core quelqu'un  plus  petit  a  ses  yeux  pour  le 
maltraiter.  Nous  sommes  toujours  opprimes 
ou  opprimans. 

II  y  a  tant  de  peines  pour  ceux  qui  tuentj 
{*)  Cet  article  est  fait  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 
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pourquoi  n'y  eu  a-t-il  pas  pour  ceux  qui  liumi- 
lient  ?  Les  uns  suivent  mal-a-propos  un  premier 
mouvement  qui  prouve  bien  encore  ce  que  je 
dis  ,  que  nous  sbmmes  de  vilaines  gens ;  les 
autres  font  mourir  de  chagrin.  Les  premiers 
enfoncent  le  poignard ;  mais  les  autres  le  re- 
tournent  lenlement  dans  la  plaie  ,  pour  l'empe- 
clier  de  se  fermer.  Une  seule  chose  peut  nous 
ennoblir.  C'est  l'elevation  de  l'ame  5  mais  ,  mon 
dieu  !  que  cela  devient  rare  !  on  en  avoit  plus , 
quand  on  n'avoit  pas  tant  d'esprit. 

J'ai  deja  parle  des  honnetes  gens.  Encore  un  mot 
sur  leur  compte.  J'en  connois  qui  ecoutent  aux 
portes,quiouvrentdeslettres,qui  jettent  des  soup- 
cons  sur  d'autres ,  ou  qui  ne  repoussent  pas  ceux 
qu'on  leur  temoigne ;  qui  ne  se  refusent  rien ,  qui 
se  font  desmaximes,et  qui, pour  trouver  mauvais 
des  choses  qui  dans  le  fond  ne  font  tort  a  per- 
sonne,  s'imaginent  avoir  une  morale  severe.  Les 
gens  tristes  sont  souvent  dans  ce  cas-la.  lis  ne 
rient  pas  d'une  gaiete  qu'on  dit;  ils  ne  couchent 
qu'avec  leurs  femmes  ;  ils  declarent  abominable 
de  coucher  avec  celles  d'un  autre  :  ce  sont  des 
honnetes  gens.  Mettez-les  a  l'epreuve  3  sur  tel 
genre  de  delicatesse  que  ce  soit ,  sur  la  moindre 
petite  privation,  le  plus  petit  sacrifice;  vous 
verrez  Pausterite  aux  depens  des  autres  dis- 
paroitre  chez  eux  aux  depens  de  la  vertu ,  en 
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faveur  du  plus  sot  amour  qu'ils  pouvoient  avoir  „ 
1'amour  d'eux-memes. 


Pourquoi  peint-on  loujours  la  justice  avec 
une  epee  et  meme  une  balance  ?  Je  voudrois 
quelquefois  lui  mettre  un  voile.  11  est  souvent 
de  la  justice  de  ne  pas  faire  justice. 


L'homme  tel  que  je  le  desire,  capable  de 
grandes  ch'oses  ,  ne  peut  pas  avoir  deux  mois  de 
raison  par  an.  Je  parie  que  Cesar  ,  Alexandre  ,. 
le  grand  Conde  ,  n'en  ont  jamais  eu  davan- 
tage. 

Les  Anglais  sont  comme  des  levriers ,  fous 
dans  leur  jeunesse  •  et  puis  tristes  a  mourir.  De 
meme  qu'eux  ,  ils  sautent ,  dansent ,.  courent , 
et  puis  ils  ont  l'air  de  rever  toujours. 


Si  un  ministre  ou  un  general  etoit  capable 
descalculs  d'un  jalouxetde  sa  vigilance,  ou  des 
soins  d'une  coquette  pour  attraper  et  conserver 
ses  amans  ,  il  n'y  auroit  pas  d'etat  mal  gou- 
verne  ,ni  d'armee  mal  commandee. 


11  est  tres-joli  d'aimer  la  femme  d'un  jaloux. 
Si  Ton  est  adroit,  on  le  fait  servir  a  la  garder 
pour  soi ;  on  en  est  bien  plus  sur.  Avec  quel 
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plaisir  ne  la  voit-on  pas  avec  son  maii  ?  J'ai  vii 
des  imbeciles  qui  s'avisoient  de  le  trouver  raau- 
vais  ,  qui  le  defendoieht  a  leur  roaitresse.  Au 
contraire  ,  il  faut  mcme  leur  en  permettre  l'u- 
sage  :  elles  en  evalucnt  bien  mieux  1'aniant  en- 
suite.  Mais  messieurs  les  maris  sont  toujours 
trop  ou  trop  peu  jaloux.  lis  ne  savent  pas  garder 
un  juste  milieu  ;  ils  laissent  a  l'amant  trop  d'oc- 
casions  d'user  sa  flamme,  et  ne  prennent  point 
garde  a  un  autre  hommage  qui  viendroit  a  la 
traverse.  C'est  a  quoi  on  devroit  les  obliger. 

Au  moins  ,  si  ce  n'etoit  point  celui-la ,  disent 
les  jaloux.  La  femme  le  renvoie,  le  sacrifie,  ou 
le  quitte  tout  bonnement.  Le  mari  trouve  que 
l'autre  ne  vaut  pas  mieux ,  et  rend  tous  les  jours 
sa  femme  plus  coupable  ,  et  son  accident  plus 
connu. 

II  n'y  a  rien  de  plus  commode  que  d'aimer 
dans  une  societe  _,  et  vivre  dans  une  autre.  On 
y  arrive  gai  et  aimable  pour  tout  le  monde  , 
lorsqu'on  a  laisse  la  femme  qu'on  aime  ,  entou- 
ree  d'ennuyeux,  et  cloignant,  d'elle-meme,  les 
aimables  pretendans. 

Si  Ton  ne  peut  pas  se  passer  d'etre  jaloux  , 
qu'on  le  soit  de  tout  le  monde  en  general ;  je  J e 
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passe  plutot  :  mais  qu'on  le  soil  de  qnelqu'nn 
en  parliculier  ,  et  qu'on  le  nomme  ;  c'est  noiii- 
mer  sou  successeur.  C'est  en  le  nommant ,  que 
les  maris  et  les  parens  font  reussir  celui  qui 
peut-etre  n'y  pensoit  pas. 

II  y  a  des  femmes  qui  aimeroient  ,  si  la 
journee  etoit  plus  longue.  Que  le  soleil  s'arrete, 
et  elles  seroit  a  vous.  Les  tetess'echauffent  vers 
le  soir ,  l'apres-souper  est  charmant.  On  se  pro- 
mene  par  le  plus  beau  clair  de  lune  du  monde ; 
l'air  est  calme ,  mais  le  cceur  ne  Test  pas.  On 
se  separe ;  on  parle  du  serein  :  les  indifferens 
proposent  de  se  coucher.  Le  lendemain,  c'est  a 
recommencer  ;  elles  ne  se  ressouviennent  plus 
du  point  oil  on  les  a  laissees ;  etsi  elles  s'en 
ressouviennent,  c'est  pour  s'en  garder  une  autre- 
fois. 

II  y  a  un  crime  reel  et  abominable  ;  c'est  de 
troubler  un  manage  d'amour.  Comme  c'est  le 
premier  des  bonheurs,  il  faudroit  faire  punir 
celui  qui  voudroit  en  priver  deux  amans  epoux. 
Y  a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  valoir  la  feli- 
cite  continuelle  dont  ils  jouissent,s'ils  sont  bien 
fails  l'un  pour  l'autre. 


Maris  du  grand  monde  ,  qui  vous  etes  ma- 
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ries  comrac  on  se  marie  ,  il  y  a  encore  un 
moyen  d'etre  bien  avec  vos  femmes  :  si  elles 
sont  jolies  :  squpez  souvent  avec  elles.  S'il  y  a 
eu  de  la  jalousie  pendant  le  jour ,  ou  une  que- 
relle,  vous  vous  expliquez  :  vousvous  raccom- 
modez.  On  a  de  la  confiance  et  de  la  croyance 
dans  un  petit  particulier;  on  est  a  son  aise  ,  on 
est  porte  a  la  reconciliation.  Elle  se  fait  sous  les 
auspices  de  la  volupte,  si  ce  n'est  pas  sous  ceux 
de  l'amour. 

Vous  ne  soupez  pas ,  la  querclle  reste  ou- 
verte  ;on  ne  s'explique  point:  monsieur  ne  veut 
point  faire  les  avances  :  madame  boude.  Le 
lendemain ,  les  apparences  paroissent  des  cer- 
titudes ;  le  surlendemain  ,  les  fausses  nouvelles 
arrivenl;  le  jour  apres,  mauvais  visage  :  quand 
on  a  de  l'humeur,  on  devient  laid  et  deplaisant. 
Les  rapports  des  deux  parts,  et  les  commissions 
le  jour  d'ensuite;  puis  les  confidences  de  droite 
et  de  gauche ,  les  mauvaises  interpretations , 
les  plaintes,les  injures  ,  des  lettres  aux  parens  , 
des  reproches  aux  amis.  Je  ne  donne  que  huit 
jours  pour  etre  brouille's  tout-a-fait ,  et  un  mois 
pour  etre  ennemis  irreconciliables. 


Dans    notre  religion   qui  assigne  une  seule 
femme  k  un  seul  homme ,  on  devroit  etre  sur 
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de  trouver  deux  etres  crees  l'un  pour  l'autre. 
Tant  mieux  si  cela  est ;  la  societe  troublee  par 
les  trahisons,  les  faux  sermens,  les  ruses  ,  la 
seduction  ,  les  enlevemens  ,  est  rassuree  par  le 
choix  volontaire  de  ceux  qui  sont  faits  pour 
s'aimer  loute  la  vie.  Qu'on  le  leur  laisse  done 
faire,  ce  choix.  Les  alarmes  cesseront,  les  pa- 
rens ne  craindront  plus  le  reprochc  de  deux 
ou  trois  generations  ,  qui  les  assureront  d'avoir 
fait  leur  mariieur. 


La  fern  me  la  plus  sage  a  son  vainqueur  ;  si 
elle  Test  encore  ,  e'est  qu'elle  ne  l'a  pas  ren- 
contre. C'est  cette  moitie  de  soi-meme  qu'on 
cherche  toujours  qui  fait  faire  tant  d'extra- 
vagances. 

Pourquoi  n'ose-t-on  pas  epouser  une  fem me 
ou  une  iille  qui  auroit  deja  aime  plus  d'une 
fois?  on  diroit  que  le  merite  du  sacrement,  et 
1'honneur  des  epoux ,  tient  a  certaine  prise  in- 
certaine  de  l'innocence  ?  c'est  une  preuve 
qu'elle  a  un  cceur.  Si  elle  ne  l'a  pas  lache 
tout  entier ,  tant  mieux  encore  ;  plus  elle  aura 
clierche  a  aimer  sans  y  reussir ,  plus  elle  ren- 
dra  son  mari  parfailement  heureux  ,  si  on  lui 
donne  celui  que  son  cceur  desire. 


II   me  semble  que  1'importance  est  ce  que 
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nous  prenons  le  plulot  et  quittons  le  plus  tard. 
Les  enfans  font  les  necessaires  ;  les  vieillards 
s'imaginent  que  de  vieillir  est  deja  un  merite. 
Leur  oeuvre  derniere  ,  leur  testament ,  se  fait 
nieme  avec  une  sorle  d'orgueil. 

Le  bonnet  de  nuit  qui  va  horriblement  mal 
aux  homines,  et  la  trop  grande  liberie  du  me- 
nage oil  Ton  se  voit  souvent  a  son  desavan-> 
tage  ,  commencent  par  y  jcter  du  froid.  De-la , 
beaucoup  de  paresse  dans  la  conversation  ; 
de-la  ,  beaucoup  d'ennui  si  Ton  ne  fait  rien  ;  si 
l'un  des  deux  prend  un  livre,  c'est  encore  pis  ; 
on  se  fait  de  temps  a  autre  une  question  a  la- 
quelle  on  repond  a  peine.  Querelle  entre  les 
valets  ,  on  prend  parti  ;  querelle  pour  les  che- 
vaux  que  madame  fait  peut-etre  attendre  trop 
long-temps  :  cent  choses  dans  ce  genre-la.  Et 
puis,  sans  la  moindre  raison  raisonnable,  on  se 
rend  malheureux  tous  les  jours  de  plus  en 
plus. 

II  faut  aneantir  les  universites  ,  c'est  la  perte 
des  families.  Elles  s'y  ruinent  pour  faire  de 
mauvais  medecins,  de  mauvais  avocats  et  de 
mauvais  prelres.  Pourquoi  apprendre  a  em- 
brouiller  les  sanies  ,  les  affaires  et  les  cons- 
ciences, Qu'un  hommc  habile  en  ces  trois  genres. 
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forme    des     eleves ;    que    leur    nomhre    soit 
proportionne    aux   villes   et   aux   villages ,    et 
qu'on  arrete  tout  ce  qui  excede  cette  juste  pro- 
portion. 

Les  petites  charges  font  sortir  ceux  qui  en 
sont  revetus ,  de  la  classe  vraiment  digne  et 
respectable  de  la  bourgeoisie.  Les  peres  portent 
line  malheureuse  petite  epee  j  les  meres ,  des 
plumes  -t  et  Jes  enfans ,  la  besace  de  Pindi-. 
gence, 

Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  dise  directe- 
ment  des  secrets.  On  les  apprend  loujours  de 
la  seconde  ou  troisieme  person  ne  ;  et  Ton  n'est 
tenu  a  rien  ,  parce  que  c'est  l'importance  qui 
fait  tonjours  les  indiscrets.  II  n'y  a  pas  de  recon- 
noissance  a  avoir  de  leurs  confidences. 


II  est  tout  simple  qu'un  ministre  commence 
son  ministere  par  faire  travailler  a  sa  maison  de 
campagne. Mais le gout  pour  la  retraite  doit  etre 
bien  menage.  II  ne  faut  pas  s'iinaginer  1'avoir 
avant  le  temps  :  mais  quand,  bien  lasse  ,  bien 
blase  ,  Ton  est  sur  de  ne  rien  [trouyer  de 
plus  beau  dans  le  monde  que  le  lever  du  so- 
leil ,  il  faut  aller  a  son  chateau  se  coucher  en 
meme  temps  que  lui, 
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J'aime  1'esprit  tie  ceux  qu'on  ne  peut  nom- 
mer  precisement  hommes  d'esprit.  Us  en  ont 
souvent  par  leur  maniere  juste  de  voir,  de  sen- 
tir  et  de  l'exprimer.  Du  reste,  ils  ne  savent 
rien ,  ne  pourroient  pas  faire  un  vers ,  et  ne 
sont  pas  fort  aimables ;  mais  ils  sont  jusles  et 
clairs. 


Sans  erier  tonjours  contre  l'amour  ,  laissez 
faire  ce  petit  avcugle  ;  il  mene  encore  mieux 
que  la  raison  ,  qui  ouvre  ses  deux  gros  yeux 
sur  des  malheurs  qui  t  res -souvent  n'arrivent 
pas.  On  a  fait  un  crime  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  charmant.  La  nature  ne  s'en  doutoil  pas  : 
on  y  a  fait  venir  l'honneur ,  la  reputation  ,  la 
decence  ,  1'amour-propre.  S'il  y  a  des  hasards  , 
des  convenances  ,  des  rapprochemens  et  puis 
quelque  folie ,  e'est  un  temps  passe  Lien  heu- 
reusement  ,  et  e'est  autanl  de  pris  sur  les  mo- 
nicns  facheux  de  la  vie  ;  mais  on  vit  comme  si 
on  avoit  deux  fois  a  vivre  :  on  court  apres  la  re- 
putation. 


Les  femmes  du  grand  monde  sont  tou jours 
les  plus  severes  sur  la  conduite  de  celles  des 
ordres  en-dessous  ,  et  se  vengent  ainsi  de  ne 
pouvoir  pas    mener    une    vie  aussi  agreabl.e 
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qu'elles.  Une  femme  de  lieutenant  du  roi ,  ou 
de  subdelegue ,  monle  a  cheval  et  va  avec  une 
vingtaine  d'offieiers  souper  a  la  campagne ;  elle 
y  danse  toute  la  nuit  :  on  joue  a  mille  petits 
jeux  innocens  dans  des  bosquets  charmans  ;  la 
liberie  de  la  campagne....,  la  liberte  de  vingt- 
quatre  heures  qu'on  passe  ensemble...,  la  liberte 
des  manieres  avec  des  femmes  dont  le  rang 
n'impose  pas....,  tout  cela  donne  lieu  a  bien  des 
libertes.  Je  p»ie  nos  dames  de  vouloir  bien  les 
excuser  ;  et  je  demande  grace  aussi  pour  la 
femme  d'un  seigneur  de  paroisse  ,  qui  ,  s'en- 
nuyant  a  mort  dans  sa  gentilhommerie  au 
fond  d'une  province,  recoit  par  hasard  la  visile 
d'un  officier-general  qui  y  commande  ,  on 
d'un  voisin  extremement  aim  able.  Un  peu 
d'indulgence  encore  ,  je  vous  prie ,  pour  les 
etrangeres  qui  passent  leur  vie  dans  des  pays  oil 
les  hommes  sont  maussades ,  laids  et  mal  eleve's ; 
si  Ton  profile  de  sa  superiority ,  et  de  la  mar 
niere  aisee  d'etre  avec  elles ,  qui  n'ont  pas  la 
moindre  idee  de  la  facon  reservee  de  se  con- 
duire  en  France  qui  est  le  seul  pays  oil  Ton  ob- 
serve la  de'cenee  envers  les  femmes. 

Mais  si  nos  grandes  dames  de  bonne  com- 
pagnie  ont  des  aventures,  c'est  qu'elles  en  out 
bien  envie  :  elles  se  levent  a  midi  j  leur  toilette 
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les  inene  jusqu'au  diner  ;  quelques  pelits  talem 
t>u  quelques  brochures  les  menent  jusqu'a  la 
deuxierrie  toilette,  qui  les  mene  jusqu'au  spec- 
tacle ;  ensuite  le  lotto ,  le  souper  et  le  lotto.  Les 
jours  de  cour  a  Versailles  oil,  pour  etre  belles 
aux  bals  et  aux  fetes,  elles  se  levent  matin  et 
sont  contrarie'es  toutle  jour  par  leur  coiffeur  et 
leurmarcliande  de  modes  qu'elles  attendent  •  ces 
dames  sont  moins  seduisantes  ,  elles  en  ont  de 
1'humeur  et  mauvais  visage  :  c'est  encore  une 
raison  de  plus  pour  n 'avoir  rien  a  craindre.  Les 
hommes  ont  ce  jour-la  mille  chosesdans  la  tete  , 
et  sont  bien  loin  de  songer  a  plaire  a  une  en 
particulier.  Les  jolies  femmes  se  detruisent  a 
danser  ;  le  lendemain  elles  ont  mal  a  la  tete  :  les 
veilles  abiment  leur  sante.  Tout  cela  n'inspire 
pas  Ten  vie  de  leur  presenter  son  bommage  , 
qn'on  n'a  presque  jamais  le  temps,  d'ailleurs  ,  ni 
l'occasion ,  ni  la  facilite  de  leur  porter  chez  elles. 
Par  consequent ,  je  le  repete ,  si  Ton  persiste  a 
faire  un  crime  de  1'amour ,  la  femme  de  grande 
consideration  est  bien  plus  coupable  qu'une 
autre ,  et  a  bien  tort  de  juger  severement  celle 
qui  ,n'ayant  ni  le  rang  qui  est  une  espece  de  de- 
fense, ni  les  devoirs,  ni  les  obstacles  qui  elevent 
une  barriere  entre  son  cceur  etcelui  des  autres, 
le  donne  quelquefois  ou  se  le  laisse  prendre. 
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Les  femmes  ne  sont  pas  aussi  me'chantes  que 
les  hommes  ,  parce  que  leur  education  et  leur 
maniere  de  vivre  tend  a  relacher  leurs  nerfs : 
on  en  est  quitte  pour  de  la  malice  avec  elles. 
Mais  quelles  en  out !  et  de  la  rancune  !  qui  est- 
ce  qui  en  connoit  qui  pardonnent  f  Elles  sont 
pins  susceptibles  que  les  hommes.  Leur  amour- 
propre  est  toujours  en  sentinel!.?,  Qu'on  leur 
donne  des  armes ,  il  y  aura  dans  une  ville  cin- 
qnante  affaires  par  jour.  Et  puis,  comptez  sur 
elles  :  elles  auront  ete  un  jour  toutes  parfaite- 
ment  aimables  et  unies.  On  veut  se  rassembler 
le  lendemain  pour  etre  encore  aussi  gai  •  un  rien 
change  celte  partie  de  plaisir  dans  le  plus  par- 
fait  des  ennuis. 


II  est  aussi  difficile  de  trouver  un  veritable 
ami ,  qu'une  femme  ou  une  maitresse.  Pourtant 
ce  nom  est  sans  cesse  profane.  On  a  des  statues, 
des  autels  a  l'amitie  ,  on  chanle  :  Remplis  jios 
cceurs  ,  douce  amitie.  Par  amour-propre  ,  on 
dit  qu'on  en  a  et  qu'on  en  inspire.  II  y  a 
quelques  attentions ,  quelqties  procede's  ,  pour 
que  tout  le  monde  le  sache.  On  faitsemblant  de 
prendre  quelquefois  le  parti  d'un  absent.  On 
pleure  trois  jours  1'ami  qui  est  en  voyage,  et  huit 
celui  qui  est  mort.Mais  pour  qui  se  sacrifie-t-on? 
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je  ne  vois  pas  de  privation  a  son  egard.  Chaque 
femnie  a  qualre  amis  au  moins.  D'abord  il  est 
impossible  qu'on  n'en  ait  plus  d'un.  Mais  si  elle 
s'en  contentoit,lui  seroit-elle  assez  livree,  pour 
qu'il  n'y  eut  pas  encore  dans  son  cceur  un  canton 
de  reserve  ?  Affreuse  reflexion  ,  dironl  des 
gens  froids  ,  en  me  lisant.  La  verite  n'est  jamais 
affreuse.  Cela  ne  doit  pas  plus  etonner  que  de 
nepas  trouver  deux  figures  qui  se  ressemblent. 

Les  femmes  font  les  mceurs ,  quand  meme 
elles  les  deferoient  quelquefois.  11  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  bommes  qui  s'eloignent  de 
leur  societe  ,  cessent  d'etre  aimables  ,  ou  ne 
peuvent  plus  le  devenir.  Sans  elles ,  tout  le 
monde  parle-a-la  fois;  et  personne  u'ayant  en- 
vie  de  plaire  ,  l'esprit  devient  paresseux  ,  et 
le  caquet  bruyant.  Et  pour  quelle  raison  encore  ? 
pour  parler  mal  guerre,  manoeuvre,  exercice, 
ct  trop  bien  lilies,  chiens  et  cbevaux.  Je  passe 
quelques  diners  d'bommes ,  de  trois  ou  qualre 
toutau  plus,  qui  peuvent  assez  compter  les  uns 
sur  les  autres  pour  se  pcrmettre  tout  sur  le 
compte  de  tout  le  monde ,  et  se  debarrasser  du 
malheureux  etat  de  dissimulation  ou  Ton  est 
oblige  de  passer  sa  vie. 

Les  femmes  doivent  etre  bicn  charmees  des 
regnes  tranquilles  et  des  longues    paix ,  c'est 
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alors  qu'elles  font  une  classe  clans  l'Etat ,  efe 
qu'elles  pretendent  a  notre  consideration  ,  notre 
Constance  et  notre  sensibilite'.  Vojez  cependant 
le  temps  que  cela  fait  perdre  aux  hommes  :  si 
Ton  se  livre  a  une  passion  exacte ,  comme  ces 
dames  l'exigent  a  present ,  on  ne  peut  elre  autre 
chose  que  mediocre ;  on  a  affaire  toute  la  jour- 
nee.  Les  ecritures  du  matin ,  les  journaux  que 
Ton  est  oblige  de  faire  quelquefois  de  sa  con- 

duite,prennentun  temps  immense ;et  puis  apres, 
quand  on  se  voit ,  le  plaisir  de  se  dire  sans  cesse 
que  Ton  aime....  que  Ton  s'aime....  remplissent 
le  reste  de  la  journee.  On  ne  se  donnoit  pas  tout 
ce  tourmeut-la  autrefois;  et  dans  ce  temps  de 
Louis  XIV,  qu'on  pretend  etre  celui  de  la  gsJ 
lanterie ,  des  jeunes  gens  lies  ensemble  tiroient 
au  sort  les  femmesqu'ilsauroient.  Comment  sans 
cela  auroient-ils  eu  le  loisir  de  se  rendre  dignes 
de  commander  les  armees?  ilfalloit  bien  qu'ils 
s'amusassent  pendant  leurs  quartiers-d'hiver.  I£ 
auroitmieux  valu  resterdansleur  cantonnement 
en  Allemagnc  et  en  Hollande ,  que  de  ne  re  venir 
a  Paris  que  pour  faire  des  visites  a  celles  qu'on 
n'aime  plus,  s'enfermer  avec  celle  qu'on  aime 
et  passer  trois  mois  entre  le  procede  et  le  sen- 
timent. (*) 

(*)  Tout  cela  est  bien  change  depms  que  le  prince  d$ 
Ligne  a  quitte  la  France.  (  Note  de  VEdit.  ) 
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Si  des  gens  severes,  mais  pourtant  raisonna- 
bles,ne  donnent  point  lenomde  viceadessm  res 
defemmes,  lorsqu'elles  no  nous  you vernent  pas, 
dois-je  e,n  trouver  qui  m'accuseront  de  frivolite  , 
parce  que  je  parle  souvent  d'elles  ?  c'est  que  je 
crois  que  l'envie  de  plaire  et  de  faire  de  l'effet, 
mene  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingue.  Pour 
reussir  a  l'un  ,  il  faut  les  graces  qui  marchent  si 
bien  de  front  avec  la  valeur  ,  l'elevation  ,  la  ge- 
nerosite  ,  Piustruction  et  toutes  les  qualites  du 
corps  et  de  Pesprit.  Voyez  Alcibiade  couronne 
a  Athenes  des  mains  de  la  beaute,  par  la  gloire 
el  l'amour  qui  lui  sourioit  a  la  barbe  de  Socrate. 
Qui  n'envieroit  pas  a  Cesar  toutes  ses  manieres 
de  se  faire  adorer  dans  la  societe?qui  ne  plain- 
droit  pas  les  jeunes  courtisans  de  Henri  III  et 
de  Pumpee  ,a  Coutras  et  a  T  liars  ale ,  charges 
de  cliiffres,  de  devises,  de  talismans  et  de  por- 
traits de  leurs  mailresses  ?  On  aime  a  voir  le 
comte  de  Guic/ie  se  jeter  a  la  nage  dans  le  Rhin  , 
sous  les  yeux  de  son  roi,  et  ensuite  dans  les 
bras  de  la  belle-soeur  de  ce  maitre  superbe.  Eh  ! 
quel  mal  y  a-t-il  d'etre  mene  par  les  plaisirs  aux 
grandes  actions?  De  la  coquetterie  avec  les 
femmes ,  on  passe  a  celle  qui  est  necessaire  avec 
les  soldats,  et  puis  a  la  bienfaisance  dans  ses 
lerres,  a  la  douceur  du  commerce  de  la  vie 
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clans  la  capitale ,  et    au   soutlen   des   opprimes 
chez  son    souverain. 


Les  grands  genies  (  cela  s'appelle  ,  je  crois, 
des  philosophes)  apres  avoir  dil  du  mal  de  Dieu 
qu'ils  ne  connoissenl  point  ,  en  disent  des  sou- 
verains  qu'il  ne  connoissent  pas  davanlsge.  II 
y  a  deux  facons  de  les  pun  if  ;  l'une,  en  ne  les  pu- 
nissant  pas  :  car  ils  sont  asscz  fous  pour  chercn'er 
line  celebnte  de  malheur;  etl'autre,  en  suppri- 
mantla  liberie  de  la  presse  lorsqu'on  en  abuse. Les 
gouvernemens  doiventaussi  avoir  des  auteurs  a 
£jagcs(*)  pour  dejouer  etridiculisertous  cespre- 
tendus  instituleurs  du  genre  humain  qui,  par 
un  soi-disant  amour  du  bien  general ,  ne  cher- 
chent  que  leleur,  soiten  argent, soit en  orgueih 


Qu'on  ne  dise  done  point  des  souverains  le 
meme  mal  qu'aulrefois;  ils  sont  tons  changes  a 
leur  avantage  ,  et  a  celui  de  leurs  peuples.  Mais 
ces  messieurs  qui  ecrivent  n'ont  jamais  ete  a 
Czarskozelo,  rii  a  Versailles,  que  pour  voir  jouer 
les  eaux  une  fois  dans  leur  enfance ,  lorsqu'ils 
avoientete  genlils.C'est  a l'cmpereur  Francois  ler 
qu'est  due  l'epoque  de  ce  changemeut.  On  ne 
s  luroil  trop  benir  sa  memoire.  Accoutume  aui 

(*)  C'est  un  pauvre  expedient  et  qui  n'a  jamais  reussi. 
(  Note  de  VEdit.  ) 
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plaislrs  tie  la  societe  ,  a  l'affabilite  ,  la  bonhom- 
mie,  a  sa  petile  cour  de  Lorraine,  il  a  porte  tout 
cela  a  celle  de  Vienne ,  oil  sans  cela  il  se  seroit 
fort  ennuye  sur  son  trone.  Les  autres  souve- 
rains  ,  depuis  ce  temps-la  ,  ont  su  descendre  du 
lcur  ;  et  au  milieu  d'une  espece  d'egalite ,  dans  la 
societe,  ils  apprcnuentle  respect  pour  l'opinion 
publique  qui  est  la  reine  du  monde.  De-la  est 
venue  ensuite  Penvie  de  plaire,  d'obliger,  d'y 
mettre  de  la  grace,  et  de  connoilre  les  bons  et 
les  medians  a  leurs  propos  francs  ,  bien  veil  - 
lansou  insidieuxjle  gout  pourles  belles  actions ; 
les  grandes  reputations  ,  les  bons  ouvrages  ;  et 
enfin  la  science  d'ecouter  et  de  parler ,  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  su  auparavant.  Par  consequent  , 
gens  de  lettres ,  variez  vos  apostrophes  en  vers  , 
vos  declamations  en  prose,  et,  dans  vos  trage- 
dies ,  vos  allegories  sur  le  gouvernement  :  il  est 
fort  doux  a  present  dans  toute  l'Europe.  Les 
rois  veulent  le  bien  ,  et  s'y  appliquent.  II  y  a  bien. 
quelques  ministres  bornes  j  mais  il  y  en  a  quel- 
ques-uns  d'eclaires,  et  il  y  en  a  peu  de  malfai- 
sans.  Comme  Ton  n'est  jamais  content,  j'ai  en- 
tendu  dire  ,  depuis  celte  revolution  importanle 
qu'on  doit  a  la  cour  de  l'ienne,que  la  socie'te 
des  souverains  est  dangereuse ;  qu'ils  feroient 
niieux  de  ne  se  faire  voir  que  sous  leurs  dais  , 
comme  autrefois.  Je  in'imagine  que  ceux  qui  le 
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disenl  craignent  d'elreapprofondis  par  eux.  Ce 
n'est  point  l'honueur  de  les  voir  qui  doit  en- 
chanter :  je  neconnoisd'honneurqu'a  une  grande 
action  :  mais  on  a  1'occasion  de  dire  un  mot 
pour  eviler  une  injustice,  reparer  une  preven- 
tion ,  ou  faire  connoitre  un  merite  ignore.  Si  le 
souverain  n'est  pas  capable  d'en  faire  son  profit , 
ou  s'il  n'est  pas  aim  able  corame  un  particulier, 
qu'il  remonte  sur  son  trone ,  j'y  consens  j  je  ne 
me  serois  pas  soucie  de  trouver  chez  mes  pa- 
rens Ottocar,  quelques  Rudolphes,des  Louis  Xr, 
des  Charles-le-Gros  ,  des  Louis-le-Chauve  :  tout 
cela  etoit  trop  dangereux .  ou  pesant ,  ou  insi- 
pide.  Francois  Ier.  ,  Henri  IV  ,  et  meme  le  bon, 
Charles  VII ;  voila  des  liommes  avec  qui  il  etoit 
agreable  de  souper  ,  surtout  avec  le  dernier  qui 
etoit  gourmand. 

II  y  a  deux  especes  de  sots  :  ceux  qui  ne  dou- 
tent  de  rien  ,  et  ceux  qui  doutenl  de  tout.  Les 
premiers  sont  dangereux,  car  ils  se  chargentjde 
tout  5  les  autres  ne  le  sont  pas,  car  ils  n'en- 
couragent  personne  a  les  charger  de  quelque 
chose. 


Je  me  suis  trouve  a  bien   des  conseils.  de 
guerre  et  d'administration  ,  des  consultations 
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d'avocals  el  dc  medecins.  On  perd  la  moitie  de 
son  temps  a  parler  gazettes  el  aventures  de  la  so- 
ciete  ,  a  se  conter  des  histoires ,  et  a  se  demander 
comment  on  se  porte;  et  Vautre  est  employee  r 
sans  qu'on  s'en  donte  ,  a  communiquer  sa  facon 
de  penser  sup  l'affaire  ,  ou  prendre  celle  deson 
voisin.  On  cornpte  les  voix  ;  il  y  en  a  dix  peut- 
etre  pour  le  parti  le  moins  juste  a  prendre  ,  par 
iujustesse  plutot  que  par  injustice.  Je  crois  qu'ii 
faut  donner  a  chacun  sa  besogne,  pour  qu'il  la 
travaille  dans  le  calme  de  son  cabinet ,  sans  sa- 
voir  l'avis  de  son  camaradc. 


Si  jY'tois  roi  ,  je  voudrots  etre  plus  riche.  (*) 
Voila  eomme  je  m'y  prendrois.  Je  demanderois 
a  quelqu'un  de  ines  sujets,  combien  me  paycz- 
vous  par  an  ?  Sire,  cent  francs  ,  je  suppose.  Je 
dirois  :  ne  m'en  donncz  que  cinquante ,  mais 
donnez-vous  la  peine  de  les  porter  vous-meme 
a  un  grand  coffre  de  fer  ,  dans  la  capitale  de 
votre  province,  oil  l'homme  qui  vous  l'ouvrira, 
comptera  et  ecrira  votre  nom.  J'ai  quatre  fois 
plus  que  je  n'avois,  dirai-je  ,  c'est  trop?  je  dirai : 
au  lieu  de  cinquante  francs ,  n'apporlcz  cclle 
annee-ci  que  vin«t-cinq.  Je  serai  du  double 
plus   riche   que   je  ne  suis  ,  et  nies  sujets  de 

(*)  J'ecrivois  ceci  eo  France  long-temps  avant  la  revo- 
lution. 
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trois  quarts.  Vingt-cinq  millions  d'habitans,  a 
vingt-cinq  francs  par  tele  ,  l'un  portant  Pau- 
tre  ,  fera  six  cent  vingt-cinq  millions.  Or, 
avec  cette  somme  ,  entretenant  le  luxe  par 
des  fetes  superbes  qui  attireroient  toute  l'Eu- 
rope  ;  concentrant,  animant  et  appelant  tous  les 
talens  j  ayant  deux  cent  mille  soldats ,  sans 
qu'ils  cessent  d'etre  citoyens  :  je  pourrois  raerae 
laisser  des  abus  ,  puisque  les  abus  font  vivre 
bicn  des  gens.  S'il  y  en  a  de  trop  considerables  , 
je  les  diminuerai.  Je  couperai  une  branclie 
morte,  mais  je  ne  veux  point  couper  pour  cela 
1'arbre  a  la  racine.  Quand  je  dis  ces  cent  francs, 
ces  cinquante  ,  puis  ces  vingt-cinq,  par  sujet , 
je  les  entends ,  l'un  portant  l'autre  j  car,  avec  les 
grands  seigneurs,  les  riches  proprietaires,  etle 
clerge  ,  il  n'y  auroit  tout  au  plus  que  les  nego- 
cians  ,  quelques  manufaeluriers  ,  quelques  ar- 
tistes et  gens  de  la  ville.  Ceux  de  la  campagne 
ne  paieroient  qu'un  petit  ecu  par  an  ,  tout  au 
plus;  il  n'y  auroit  ni  droits,  ni  gabelle,  ni 
commis.  Et ,  suppose  meme  qu'un  petit  bour- 
geois ,  ou  un  pauvre  malheureux  manoeuvre  soit 
oblige  a  une  capitation  de  douze  sous  par  an  , 
cela  ne  seroit  pas  trop  ,  puisque  mes  troupes 
apporteroient  une  grande  consommalion  dans 
les  campagnes  et  les  petites  vilies.  II  n'y  auroit 
pas  de  rcceveurs  ni  d'employes  qui  maiigent  le 
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quart  des  revenus  <le  l'etal ;  car  il  y  a  des  ad- 
ministrations qui  coutent  trois  fois  plus  que  si 
on  y  voloit,  par  les  gens  proposes  a  empecher 
qu'on  n'y  vole.  Vingt-cinq  millions  d'habitans 
rapporteroient  vingt-cinq  millions  de  louis  tout 
au  moins. 

Un  homme  qui  s'ecoute  parler  ,  ecoute  tou- 
jours  un  sot.  Comme  il  est  ennuyeux  d'atten- 
dre  qu'il  ait  fini  ses  pauses,  son  jeu  de  physio- 
uomie ,  et  ce  choix  lent  de  mots  trop  sonores 
peut-etre ,  qui  vient  affadir  les  oreilles ! 


La  medisance  n'est  pas  un  si  grand  mal  qu'on 
lepense.  Si  elleroule  sur  dessujetsdcpeude  con- 
sequence,  sur  quelque  ridicule,  elle  amuse  sans 
]}lesser.  Car  les  rcproches  qu'on  fait  a  telle  ou 
telle  personne  sur  une  petite  aventure ,  la  ma- 
nicre  de  se  mettre  ou  d'entrer  dans  une  cham- 
Lre  ,  nc  font  pas  tort  a  sa  reputation. 

La  medisance  sur  un  calomniateur,  un  mer- 
chant,  un  intrigant,  un  flatteur ,  un  orgueil- 
leux  ,  un  poltron ,  un  fripon  ou  un  avare  ,  est  un 
lit  de  justice  qu'on  tient  sur  tous  ceux  qui ,  pour 
ne  pas  etre  cites  en  public  ,  se  corrigeront 
jpeut-etre.  S'ils  n'onl  plus  a  se  corriger  ,  et  s'ils 
ont  fait  du  mal  par  les  defauts  dont  je  viens 
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dc  parler  ,  le  lit  de   justice  venge  ceux   qui 
en  ont  souffert ,  et  est  un  averlissement  pour 
d'autres. 

Ce  sont  toujours  les  gens  sense's  qui  font  les 
plus  grandes  sottises  j  ceux  qui  ii'affichent  pas 
la  raison  ,  et  qui  s'en  ecartent  meme  quelque- 
fois ,  font  souveut  moins  de  choses  a  se  repen- 
tir.  II  li  y  a  que  des  fusees  de  la  part  des  gens 
vifs:  il  y  adesincendies  de  la  part  des  gensfroids. 

Les  jeunes  cocus  (*)  sontde  bonne  humour, 
mais  les  vieux  n'entendent  pas  raillerie.  Un 
cocu  de  dix-huit  ans  ,  dit  :  ma  femme  est  de 
mauvais  gout  d'avoir  monsieur  un  tel ,  qui  ne 
me  vaut  pas,  et  s'en  venge  ailleurs.  Le  cocu  de 
soixante  craint  de  n'en  pas  trouver  1'occasion , 
et  est  humilie  ,  parce  qu'il  y  a  apparence  que  sa 
femme  a  raison. 

11  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  l'air  de  fairc  cle  la. 
depense  ,  et  qui  en  font  plus  que  d'autres  :  cela 

(*)  Comment!  un  marechal,  un  prince,  un  homme  de 
la  societe  intimo  de  tant  dc  rois  et  de  reines,  prononce  le 
mot  cocu  ?  Que  diront  Messieurs  les  clegans  du  parterre  qui 
sifflcnt  Georges  Dandin?  —  Tout  cc  que  jc  puis  dire  pour 
mon  excuse,  c'esl  que  le  mot  sc  trouvc  dans  le  texte,  1 1  que 
je  n'en  connois  aucun  syuonyme  qui  put  le  rcmplaccr.  (  A  bit 
de  VEdit.  ) 
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est  maladroit.  11  vaut  niieux  dormer  quelques 
fetes  extraordinaires  qui  marquent ,  qui  fassent 
du  bruit,  et  procurent  du  plaisir  meme  a  ceux 
qui  n'en  sont  pas.  Cela  fait  connoitre  et  aimer 
du  peuple  ;  et  on  a,  parcet  air  de  magnificence, 
d'atlenlion  pour  les  uns  ,  d'affabilile  pour  les 
autres,  toutle  monde  pour  soi. 

II  vaut  mieux  faire  beaucoup  de  depense  a  la 
campagne  qu'en  ville  ,  oil  Ton  n'est  que  le  trai- 
teur  des  sots  et  le  plastron  dcs  etrangers.  On 
fait  gagner  Jes  gens  de  la  campagne;  on  les 
divertil;  on  s'en  fait  aimer,  et  Ton  fait  plus  de 
bruit. 


Je  connois  des  gens  qui  font  les  modestes  , 
rougissant  des  eloges  meme  qu'ils  meritent,  et 
ne  sont  humbles  qu'en  gros.  lis  le  sont  si  pea 
en  detail ,  que  si  vous  les  contredites  vous  les 
meltez  en  furcur ;  ils  savent  tout  niieux  que  vous. 
On  peut  leur  dire  :  si  vous  avez  raison  si  sou- 
vent  ,  toutes  ccs  raisons  rassemblees  feroient  de 
vousun  grand  homme,  au  lieu  d'etre  un  homuie 
mediocre  comme  vous  nous  l'annonciez. 


Un  bon  censeur  est  un  don  du  ciel.  S'il  y  a 
quelque  chose  d'un  peuneuf,  qui  elonne  le  petit 
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esprit,  il en  developpe  l'utile  ou Tagreable, et  le 
communique  au  public  :  done  ,  il  est  capable  de 
faire  lui-meme  un  bon  ouvrage.  Le  boncenseur 
est  sense  et  sensible,  ne  fait ,  ne  dit,  et  ne  voit 
pas  le  mal  oil  il  n'y  en  a  pas ;  le  petit  esprit 
le  met  a  la  place  du  bien  qu'il  ne  peut  point 
comprendre  (*). 


La  gloire  est  une  courtisane  de  mauvaise 
compagnie,  qui  altaque  quelquefois,  en  passant, 
des  gens  qui  n'y  pensent  pas.  lis  sont  etonnes 
des  faveurs  qu'ils  ont  recues  ,  sans  avoir  rien  fait 
pour  les  avoir.  Au  bout  de  trente  ans,  on  les 
croit  superieurs  a  ceux  qui  en  ont  merite,  sans 
en  avoir  cu  ;  et  raerae  a  ceux  qui  en  ontobtenu, 
sans  avoir  des  proneurs.  II  est  malheureuxpour 
la  vertu  que  tant  d'actions  de  gens  obscurs  ou 
qui  ne  connoissent  point  de  gazetiers  ,  soient 
ignorees ,  et  qu'on  ne  puisse  pas  remonter  aux 
auteurs  ignores  des  grands  resultats.  On  pour- 
roit  peut-etre  en  deterrer  quelques-uns  :  ce  se- 
roit  un  nouveau  genre  d'ecrire  l'hisloire.  On 
peindroit  les  effets  ,  et  ceux  qui  passeut  pour 
les  avoir  produits  :  et  a  cote ,  on  feroit  connoitre 
les  causes  et  les  agens  ignores. 

(*)  Ce  paragraphe ,  dirigc  contre  les  censeurs  de  Vienne, 
peut  s'appliquer  aux  journalistes  de  Paris.  (Note  de  VEdit.) 
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On  a  toujoars  son  auteur  favori.  Voltaire  a 
fait  la  fortune  des  Mille  ct  une  Nuits;  Rousseau^ 
tie  Robinson-Crusoe.  Je  fcrois  celle  RAmelot 
de  la  Houssaj e  ,  si  jetois  aussi  grand  seigneur 
(\T0  Voltaire  et  Rousseau.  Ce  devroit  etre  le 
breviaire  des  souverains.  C'est  un  pedant?  Tant 
mieux  j  on  trouve  cliez  lui  tout  de  suite  ce  qu'il 
a  passe  sa  vie  a  puiser  clicz  les  autres,  qu'on 
n'auroit  ni  le  temps  ,  ni  le  courage  de  lire.  II 
n'y  a  rien  dans  ses  notes  poliliques  qui  ne  soit 
pense  profondement,  et  applicable  ace  temps-ci. 
Si  Ton  est  effraye  de  lire  dix  tomes  de  son  Tacite , 
qu'on  le  prennc  comme  on  veut,  a  l'ouverture 
du  livre.  Je  le  repele  :  je  le  soutiens  sublime  et 
admirable  ;  et  apparemment  que  personne  ne  l'a 
lu ,  car  personne  n'est  de  mon  avis. 


S'il  y  a  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vain 
dans  le  monde  ,  c'est  l'admiralion  :  mais  com- 
bicn  dure-t-elle?  on  s'y  accoutume  si  bien  que 
de-la  on  passe  souvent  a  ce  qui  en  est  le  plus 
eloigne.  Voyez  ce  brave  liomme  arrive  de  la 
guerre  avec  une  jainbe  de  bois.  On  apprend 
qu'il  l'a  perdue  ,  en  faisant  gagner  une  bataille. 
On  est  penelre  d'un  saint  respect  qu'inspirent  sa 
valeur,  sa  verlu  ,  sa  modestie  peut-etre,  et  son 
malheur.  Six  mois  apres ,  on  n'y  fait  plus  at- 
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Mention  ;  et  six  mois  apres  on  dit ,  le  Boiteux  , 
en  parlant  de  lai.  11  paroit  ridicule.  On  le  con- 
trefait ,  ou  Ton  se  plaint  de  la  jambe  qu'il  n'a 
pas  ,  parce  que  sa  botte  posiiche  s'est  appuyee  , 
dit-on  ,  sur  le  pied  de  son  voisin. 


Apres  avoir  bien  dit ,  lu,  ecrit  et  entendu  snr 
les  femmes  ,  quel  est  le  resultat  de  bien  ou  da 
nial  sur  leur  comple  ,  sans  youloir  etre  piquant 
ou  galant?  Le  voici ,  de  bien  bonne  foi.  Elles 
sont  plus  aimables  que  nous  ,  plus  jolies  ,  plus 
sensibles  ,  plus  essentielles  ,  et  valent  mieux 
que  nous.  Toutes  les  imperfections  que  nous 
leur  reprochons  ,  ne  font  pas  autant  de  mal 
qu'un  seul  de  nos  defauts;  et  encore  ,  coram e 
je  crois  l'avoir  dit  ailleurs  ,  nous  en  sommes 
la  cause  par  noire  despotisme ,  injustice  et 
amour-propre.  Voyez  leurs  regnes,  quand  elles 
sont  sur  le  trone.  11  est  faux  que  les  hommes  les 
y  aient  gouvernees.  Elles  ont  trop  d'ambilion  , 
pour  une  fois  ,  en  passant,  qu'elles  peuvent  la 
satisfaire,  pour  partager  meme  l'autorite.  Jai 
vu  cela,  deux  fois,  de  plus  pres  que  personne  : 
on  peut  m'en  croire.  Voyez  une  douairiere,  ou 
une  beritiere  dans  son  chateau  ;  elle  y  fait  plus 
de  bien  que  le  defunt  qui  en  etoit  seigueur.  Je  ne 
parle  pas  des  femmes  distinguees,  qui  par  Tele- 
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valicm  de  leur  arae  ,  la  subtilite  de  leur  esprit » 
la  finesse  de  leur  organe  ,  et  la  Constance  dans 
l'instruction ,  l'emportent  sur  les  hommes  les 
plus  distingues.  Mais  qu'on  suive,  dans  le  cours 
de  leur  vie  ,  cent  personnes  de  chaque  sexe  ,  on 
trouvera  dans  l'un  vingt  fois  plus  de  vertu  que 
dans  Tautre. 


Fin  des  Ecarts. 


MELANGES 

DE  MORALE  ET  DE  LITERATURE. 

FRAGMENS,  LETTRE6  ET  PORTRAITS, 


I.  Vetat  le  plus  heureux  (*). 

Je  re'flechis  quelquefois  sur  ce  qui  est  aulour 
de  moi.  Je  passe  tous  les  rings,  les  classes,  les 
etats,  les  professions  et  les  metiers  en  revue, 
pour  voir  oil  Ton  peut  etre  le  plus  heureux.  Je 
ne  concois  jamais  le  charme  du  rabot  d'Emile. 
Cest  peut-etre  plus  joli  a  ecrire,  que  ce  que  je 
vais  proposer.  Mais  je  dirai  mes  raisons.  Petit 
roi,  petit  seigneur,  petit  magistral,  petit  ban- 
quier,  petit  fermier ,  ne  me  plaisent  pas.  Ce  qui 
est  petit,  me  paroit  toujours  humiliant,  meme 
dans  l'etat  le  plus  releve.  lis  out  trop  de  supe- 
riors et  trop  a  faire,  pour  en  etre  dedomma- 
ges.  —  II  faat  un  pen  de  travail,  un  pen  d'au- 
tonte,  tres-peu  de  dependance,  et  assez  de  for- 
tune pour  vivre  a  son  aise.  Je  trouve  tout  cela 
dans  l'etat  de  maitre  de  poste. 

(*)  (Huvres  melees  ,  torn.  VIII,  p.  16  et  25. 
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Je  veux  qu'il  soit  etabli  dans  un  gros  village, 
oti  il  n'y  ait  ni  chateau,  ni  gentilhomme  qui  y 
reside ;  que  sa  maison,  extremement  propre  et 
batie  sans  elegance,  mais  avec  un  peu  de  gout, 
soitadossee  a  un  petit  bois,  vers  le  nord  ,  a  mi- 
cute,  avec  un  ruisseau  pour  le  moins ,  et  une 
prairie  a  ses  pieds;  que  ce  petit  bois,  de  quarante 
pas  de  largeur,  le  separe  de  sa  cour  oil  les  voi- 
lures  des  voyageurs  s'arreteront ;  de  sorte  que, 
sans  en  etre  incommode  ,  il  y  aille  par  un  petit 
sentier ,  pour  savoir  des  nouvelles ,  ou  de'cou- 
vrir  quelques  originaux.  Je  veux  qu'un  second 
sentier  le  conduise,  par  ce  petit  bois,  a  la  place 
du  beau  village  qui  tiendra  a  ses  ecuries,  pour 
raconter  au  cure  ou  au  bailli ,  les  nouvelles 
qu'il  aura  apprises,  et  voir  la  jolie  petite  villa- 
geoise  sur'laquelle  l'hymen  ou  l'amour  lui  out 
fait  jeter  les  yeux. 

Dire  des  nouvelles,  donne  toujours  un  air 
d'importance  :  c'est  comme  si,  par  son  merite, 
on  etoit  dans  la  confidence  de  ce  qui  se  fait: 
regner  sur  quelques  postilions,  salisfait  le  desir 
qu'on  apporte  en  naissant,  de  dominer  sur  quel- 
qu'un  et  sur  quelque  chose ,  et  exige  peu  de 
details  et  d'affaires.  II  n'a  de  superieur  qu'un 
grand-maitre  des  postes,  eloigne,  qui  ne  s'em- 
barrasse  de  rien,  et  il  n'a  pas  une  lettre  a  ecrire. 
Quelquefois  il  fait  un  voyage  a  une  foire  ,  on 
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dans  les  villages  voisins ,  pour  renouveler  ses 
chevaux.  C'est  une  pelile  occupation,  qui  en- 
cliaine  un  peu  sa  liberie  :  et  cela,  avec  le  pas- 
sage continuel  des  gens  qui  courent  la  poste , 
ote  la  monotonie  de  la  vie  champetre.  II  con- 
noit  tous  les  pays,  sans  quitter  le  sien.  II  portc 
a  cette  foire  les  livres  qu'il  a  lus,  les  troque, 
ou  les  vend  pour  en  avoir  d'autres.  II  a  une 
bonne,  grosse  ,  fraiche  paysanne  pour  lui  faire 
la  cuisine.  II  prie  a  souper  quelques  passans , 
ou  voyageuses  qui  lui  plaisent,  le  vicaire,  sa 
niece,  et  sa  jolie  petite  villageoise.  II  a  un  fusil 
a  deux  coups  ,  pour  tirer  sur  sa  riviere  des  hi- 
rondelles  de  mer  et  des  oies  sauvages.  II  a  une 
excellente  cheminee  qui  ne  fume  jamais.  De 
trois  ou  quatre  cents  ducats  que  je  lui  suppose 
avoir  de  sa  place ,  il  en  donne  une  cinquantaine 
pour  aider  les  malheureux  de  son  village  ,  et 
empecher  les  estropies  d'offrir  un  tableau  hor- 
rible aux  voyageurs  souvent  trop  durs  et  tou- 
jours  importunes  :  et  si  quclque  famille  inte'rcs- 
sante  a  perdu  sa  moisson  par  un  orage,  ou  sa 
maison  par  un  incendie ,  il  touchera  peul-etre 
en  sa  faveur  Tame  genereuse  d'un  triste  mylord 
qui,  tout  eoccedc  cC ennui,  voyage  uniquement 
pour  sortir  de  chez  lui. 

Le  guerrier  craint  ses  ennemis  a  sa  cour,  bicn 
plus  que  ceux  de  son  souverain  ;  le  souverain  , 
ii  8 
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-rtlie  guerre  et  de  mauvais  choixj  le  minislre^ 
un  plus  habile  homme  que  lui ;  le  grand  sei- 
gneur, la  volerie  de  son  intendant;  le  matelot, 
une  tempete ;  le  couvreur  d'ardoise,  une  chute  ; 
le  charpentiei'j  sa  propre  hache ;  le  raacon ,  la 
poussiere  mal-saine  de  la  chaux  ;  le  mineur, 
les  vapeurs  de  salpetre  et  d'air  mephitique  des 
entrailles  de  la  terre ;  le  chasseur,  les  branco- 
niers  et  les  loups;  le  cuisinier  et  le  boulanger, 
1'excessive  chaleur  du  feu  pendant  l'ete  ',  le 
comedieu,  les  sifflets;  et  l'auteur,  les  jour- 
naux. 

Un  maitre  de  poste  n'a  rien  de  tout  cela  a  re- 
douter  :  il  est  tranquille  pourvu  que  ses  che- 
vaux  ne  ere  vent,  ni  de  trop,  ou  trop  peu  man- 
ger, ni  d'unc  ecurie  mal-saine  que  d'autres 
chevaux  puissent  infecler;  qu'il  les  fasse  paitre 
hivcr  et  ete  dans  son  bois  voisin  et  dans  sa 
belle  et  grande  prairie. 

Si  Ton  n'est  pas  appele  a  une  si  haute  des- 
tinee,  celles  d'un  coeffeur,  d'un  tapissier  qui  a 
un  ouvrage  tres-propre  et  agreable  a  f'aire  chez 
lui ,  et  d'un  berger ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
agreable.  Le  premier  n'a  a  faire  que  le  matin  , 
voit  beaucoup  de  monde ,  s'amuse ,  entend  tout 
et  sait  tout  j  car  on  dit  toujours  :  on  peut  parler 
devant  monsieur.  Le  troisieme  jouit  de  l'air  et 
d'une  grande  paresse,  et  a  une  administration 
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sure,  facile  &exercer  avec  l'aide  seule  d'un  chien 
fidele,  courageux  et  intelligent. 

Je  voudrois  pouvoir  dire  que  1'etat  le  plus 
respectable  est  le  plus  heureux.  Mais  je  vous  ai 
tant  fatigue's  moi-meme ,  braves soldats,  a  l'exei  - 
cice  pendant  la  paix  ;  a  des  marches  dc  nuit,  ou 
de  la  plus  grande  chaleur,  pendant  la  guerre  ; 
<|ue  je  ne  puis  que  vous  admirer.  Je  ne  parle 
pas  des  coups  de  fusil  que  vous  essuyez  :  le  dan- 
ger est  un  troc  avec  la  gloire. 


II.  Vues  sur  V education.  (*) 

Un  pere  croit  que  tout  est  dit ,  quandil  donne 
deux  cents  ducats  a  un  gouverneur  qui  n'est  oc- 
cupe  qu'a  soutenir  son  rang  dans  la  maison  oil  il 
atoujours  peur  de  passer  pour  undomestique;il 
dit  :  Comment  voulez  -  vous  ,  monsieur  ,  que 
votre  fils  me  respecte,si  vosgens  neme  servent 
pas  mieux,  ou  si  vous  ne  m'adressez  pas  la  pa- 
role pendant  le  diner?  je  pretends,  monsieur,pou- 
voir  manger  seul  dans  ma  chambre,  lorsque  j'c 
veux-  le  gouverneur  est  toujours  susceptible  et 
•gourmand.  Pendant  qu'ils'instruit  pour  pouvoir 
disputer  avec  un  homme  du  grand  monde  qui  fait 
le  savant,  il  donne  a  copier  des  cboses  inutiles. 

(*)  (Euvres  melees,  torn.  VIII ,  p.  49  et  suiv. 
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on  a  lire  tin  livre  sur  lcqucl  il  devroit  arreter 
son  eleve  a  chaque  phrase  :  car  l'histoire,  par 
exemple  ,  est  Ires  -  dangereuse  sans  cela.  II 
don  tie  aussi  a  apprendre  par  cocur  quelques 
fables,  sans  appuyer  sur  la  morale  qui  en  est  le 
resultat,  ou  qnelques  tirades  du  poeme  de  la 
Religion  et  de  la  Grace,  que  Racine  lui-meme 
n'a  pas  compris,  quoique  les  vers  en  soienL 
beaux.  11  en  fail  lui-merne  pour  le  jour  de  la 
fete  de  la  mere  de  son  eleve  ,  lui  fail  apprendre 
un  mauvais  compliment  pour  la  naissance  du 
pere  ;  on  dit  :  C'est  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Les  parens  sont  contens  ,  et  le  jeune 
homme  devicut  un  sot.  Si  les  parens  n'ont  pas  ri 
dune  gaiete  de  college  que  le  gouverneur  aura 
diie,ou  n'ont  pas  ete  encliautes  de  seslieux-com- 
nuins  sur  les  gouvernemens  et  la  politique  (  car 
c'est  son  fort),  ilsnourrissentu.il  ennemi  im- 
placable. 11  declame  contre  les  grands  de  la 
terre j  car  il  ne  pardonne  pas  a  ceux  qui  le 
payent,  d'etre  plus  ricbes  que  lui.  II  fait  reinar- 
quer  au  fils  iVo-nant  de  la  mere,  la  depense  du 
pere,  qui  vous  ruine  ,  dil-il  ,  mon  cher  enfant  j 
Tinjustice  a  legard  d'un  domestique  renvoye. 
II  a  <le  Thumeur,  il  en  donne  a  son  eleve  ,  il  aug-, 
mente  celle  des  parens.  C'est  un  enfer  j  cha- 
cun  s'eloigne  l'uu  de  l'autre  ,  et  pour  le  caches 
c'est  une  ecole  de  dissimulation. 
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Si  c'est  un  pretre  qui  est  charge  de  ^education ; 
monsieur  l'abbe  est  quelquefois  un  cagot  ,  un 
hypocrite  ou  un  impie.  S'il  met  du  prix  a  quel- 
ques  petites  pratiques  ,  et  s'il  est  intolerant ,  Ott 
s'il  ne  respecte  aucun  prejuge,  delie  de  tons  les 
liens  sacres  de  la  sociele  ,  se  degage  et  degage 
meme  des  illusions  utiles,  de  quel  danger  n'est 
pas  monsieur  l'abbe  ? 

11  j  a  des  pays  oiisixmaitres  inutiles(comme 
de  ce  qu'on*  appelle  poesie  qui  n'apprend  ni  a 
faire  ,  ni  a  connoitre  les  vers,  et  de  philosophic 
qui  n'apprend  que  les  mots  des  sciences  com- 
prises sous  ce  nom  si  mal  applique  )avertissent 
les  percs  qu'ils  peuvent  donner  a  diner  a  (oute 
leur  famille  ,  pour  faire  ensaite  ce  qu'on  appelle 
un  eocamen.  Le  jeune  horn  me  paroit,  arme  de 
f.outes  les  reponses  aux  sotles  questions  qu'on  va 
lui  faire.  Un  cousin  dit  :  Qu'il  a  d 'esprit  !  unc 
tante  :  quelle  memoire  !  Les  pe'dans  sourient.La 
mere  n'y  pense  pas  et  juge  sur  parole.  Le  vl'.vc  > 
qui  a  ete  aussi  mal  eleve  ,  est  etonne  d'avoir  ou- 
blie  tout  cela.  Tout  le  monde  est  enchante  ,  et 
mon  jeune  homme  est  un  sot. 

Oil  est  la  morale  et  la  logique  dans  tout  cela  ? 
demonlrc-t-on  la  faussete  des  sophismes  que 
1'ignorance  ,  1'orgueil  et  l'interet  font  dire  et 
e'erire?  fait-on  voir  la  vanite  de  presque  tout, 
pour  meitre  bien  du  prix  aux  trois  ou  quaire 
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sculcs  vertus  qui  existent  ?  apprend-on  a  s^oc- 
cuper,  et  a  varier  ses  occupations  agreablement? 
L'examen  est  fait ,  tout  est  dit.  Un  professeur  , 
qui  ne  sait  seulement  pas  qu'il  y  a  eu  un  traite  a 
Oliva  ou  a-Ryswick  ,  luia  explique  le  droit  pu- 
blic et  des  gens.  Allez  en  ambassade  ,  jeune 
liomnie  ,  vous  verrez  que  vous  ne  savez  rien  , 
et  qu'on  auroit  du  vous  inettre  sur  la  voie  ,  pour 
connoitre  les  hommes.  Oil  est  le  professeur  et 
l'universite  du  cceur  humain? 

Soyez  employe  dans  l'interieur  ,  ou  gouver- 
nez  vos  affaires  ;  vous  verrez  les  injustices  que 
vous  commettrez  a  l'ombre  de  la  justice  :  et  la 
justesse  des  raisonnemens  que  monsieur  l'abbe 
auroit  du  faire  ou  faire  faire  ,  et  qui  s'apprend 
par  la  conversation  ,  et  non  par  des  lecons  ,  vous 
auroit  garanti  de  voire  malheur  de  faire  celui 
des  aulres. 

La  gouvernanle  de  la  demoiselle  de  la  mai- 
son,  jalouse  du  gouverneur  qui  fail  trop  on 
t.rop  peu  l'aimable  avec  elle,  distraile  dans  son 
gouvernement  ,  dit  pour  loute  lecon  a  son 
eleve  de  se  tenir  droite ,  et  de  faire  la  reve- 
rence a  tout  lc  monde  ,  et  meprise  lesfemmes- 
de-chambre.  Kile  parle  cFube  autre  maison  oil 
ellea  ele  l'amie  et  la  confidente  de  la  mere; 
elle  fait  lire  lfes  figures  de  la  bible  -par  Sacy ',  le 
iraile  du.  vrai  merile,  quelque  avis  d'un  pere  ou 
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dune  mere  a  sa  fille  ;  defend  de  reflechir ,  parce 
que  ,  dit-elle,  elle  ne  veut  pas  faire  de  made- 
moiselle une  savante  j  la  contredit  ou  la  con- 
trarie  mal-a-propos,  et  passe  pour  une  personne 
du  plus  grand  merile. 

Comme  vous  etes  mise  ,  dit  la  mere  a  sa  fiilc 
qui  entre  chez  elle  pour  lui  souhaiter  le  bon- 
jour  :  qu'avez-vous  ?  vous  avez  bien  mauvais 
visage  aujourd'hui.  Allez  mettre  du  rouge  ;  non , 
n'eu  mettez*  pas  :  vous  ne  sortirez  pas  aujour- 
d'hui   Comme  je  l'aime  cet  enfant !  dit-elle  a 

une  visite  qui  arrive.  Viens  ,  baise-moi  ,  ma 
petite.  Mais  tu  es  bien  sale  ;  va  te  nettoyer  les 
dents.  Ne  me  fais  done  pas  les  questions  a  For- 
dinaire  ,  tu  es  reellement  insupportable.  —  Ah  ! 
madame  ,  quelle  tendre  mere  ,  lui  dit  tle  mon- 
sieur en  visite!  —  Que  voulez-vous,  lui  repond- 
elle ,  je  suis  folle  de  cet  enfant  :  et  elle  ne  la 
voit  plus  de  la  journee. 

L'hypocrisie  sur  cet  article  tient  plus  a  la 
maternite  qu'a  la  paternite.  Les  hommes  ne 
jouent  pas  la  sensibilite  pour  leurs  enfans  ,  s'ils 
n'en  out  pas. 
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III.  Sur  les  Voyages.  (*). 

Yoici  ce  qui  arrive  au  jeune  Suisse  qui  mene 
un  sauvageon  d'Angleterj:e; au  baron  alleinand 
qui  mene  le  fils  du  pelit  souverain ,  dont  il  est 
chambellan  j  a  l'aventuricr,  avec  l'uniforme  de 
major  au  service  dc  la  republique  de  Pologne  , 
qui  mene  up  grand  seigneur  ,  petit  ours  du 
jNord  ;  a  la  vieille  croix  de  St. -Louis  qui  mene 
le  fils  d'un  due  et  pair;  et  a  l'abbe  qui  mene  ie 
ills  d'un  prince  de  Naples  ou  de  Rome  : 

Le  jeune  Suisse  ,  plus  aimable  que  son  eleve, 
est  rccu  par-loutf-a  merveille  ,  et  laisse  aller  son 
lord  par-tout  oil  il  veut ,  avec  son  laquais  de 
iouage  ,  landis  qu'il  passe  la  soiree  dans  une 
sociele  fort  agreable  ,  oil  la  taciturnile  du  lord 
seroit  deplaisante.  Le  lord  s'en  retourne  du 
continent ,  un  pcu  incommode  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  ete  continent  lui-meme  ,  et  le  jeune  Suisse 
a  eu  deux  mille  guinees  pour  son  voyage. 

Le  baron  passe  la  matinee  a  examiner  les 
carles  de  visite  que  son  allesse  a  recues ,  et  a 
savoir  si  on  a  porle  exaclement  lessiennes  cliez 
tous  ceux  qui  leur  en  ont  fait  ,  et  sur  -  tout 
aux  grandes  maisons  oil  il  y  a  a  diner.  lis  y 
arrivent  de  trop  bonne  lieure  ,  y  disputent  tout 

(*)  (Euvres  melees  ,  torn.  VIII ,  p.  i  82  et  suiv. 
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baut  ensemble  sur  leur  montre  ,  ou  la  piece 
que  Ton  joue  aii  theatre  ,  ou  sur  l'heure  qu'ils 
ont  demande  leur  carrosse  de  remise.  Le  jeunc 
prince  ecoute  un  bon  gros  compliment  que  fait 
le  baron  a  droite  ,  pour  faire  le  meme  a  la  gau- 
clie  ;  et  ,  comme  celui-ci  voudroit  bien  elre 
grand-ecuyer  a  la  mort  du  pere  de  Monsei- 
gneur,  il  lui  ecrit  que  son  cher  ills  reussit  a 
merveille  dans  ses  voyages. 

Le  major  rouge,  parement  bleu  celeste,  mene 
son  grand  seigneur  chez  une  fille  de  Londres , 
pour  connoiire  les  mceurs  de  l'Angleterre,  dit- 
il ;  va  jouer  au  cafe  ,  et  puis  le  reprend  pour 
aller  apprendre  a  boire  a  la  taverne  :  car  c'est 
en  buvant ,  dil-il ,  qu'on  fait  sou  vent  les  affaires 
de  la  republiq.ue. 

Le  vieux  lieutenant  -  colonel  francais  ra- 
conte  a  toute  l'Europe  la  bataille  de  Plai- 
:;auce  ,  fait  mille  questions  ,  et  dit ,  avant  d'avoir 
eu  la  reponse  :  Ccla  ne  se  fait  pas  comme  cela 
en  France.  Son  eieve  le  fait  remarquer  aux 
jcunes  gens  du  pays  ;  on  rit  a  ses  depens.  11  le 
contrefait ;  et  avant  que  le  gouverneur  ait  fini 
sa  conversation  ;  il  est  revenu  de  chez  la  dan- 
souse  qui  lui  a  donue  rendez-vous  «H  l'opera. 

M.  l'abbe  dine  tous  les  jours  chez  le  nonce  , 
qui  donne  son  auditeur  au  jeune  principe  pour 
aller  crier  parloul.  questionncr  tout  le  monde  , 
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1'ire  bien  haul,  gesticuler  ,  et  faire  tremblei 
chaque  maison,  par  l'arrivee  de  ce$  trois  turbu- 
lens  Seccatori. 

Tous  disent  a  leur  retour  qu'on  a  eu  mille 
boute's  pour  eux.  II  n'y  a  que  le  jeune  Suisse 
qui  ait  raison,  et  son  sauvageonquiditqu'il  s'est 
ennuye  com  me  un  mort. 

Qu'est-ce  que  les  jeunes  gens  ont  rapporte 
de  leurs  voyages  ?  Des  souliers  qui  ne  tiennent 
pas  a  Jeurs  pieds,  et  autant  de  rubans  ou  cordons 
a  leurs  culottes ,  que  ce  qu'on  appeloit  les  canons 
des  haut-de-chausses  des  marquis  de  Moliere. 

Ou'esl-ce  qu'ils  ont  appris  ?  Qu'on  s'ennuie 
chcz  eux  ,  s'ils  se  sont  amuses  ailleurs;  et  s'ils  ont 
cte  de  petits  pedans  qui  s'inf'ormoient  de  choses 
serieuses ,  a  etre  insupportables-,  parce  qu'ils 
eensurent  tout  ce  qu'ils  trouventdans  leur  pays. 

S'il  y  avoit  du  profit  et  de  l'agrement  pour 
un  voyageur ,  ce  seroit  pour  quelqu'un  qui 
auroit  deja  marque  un  peu  dans  l'Europe ,  et 
qui,  apres  une  guerre  par  exemple,  seroit  re- 
cberclie  par-tout.  On  se  donneroit  la  peine  de 
repondre  an  peu  de  questions  qu'il  feroit.  On 
se  decouvriroit  a  lui  pour  tacher  d'avoir  son 
estime  ;  et  si  tous  les  pays  a  present  n'etoient 
pas  connus  ,  ou  ne  se  ressembloient  pas  ,  il 
trouveroit  a  apprendre  dans  ceux  que  cet 
homme  de  viwgt-sept  ans  parcourroit. 
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IV.  Euphrosine  (  portrait  )  (  *  ). 

Euphrosine  est  legere  ct  elegante  tie  corps, 
de  cceur  et  d'esprit.  Qu'est-ce  que  cctle  ele- 
gance de  cceur ,  me  dira-t-on  ?  Je  m'entends , 
ct  la  voici  :  Son  cceur  ne  fera  jamais  qu'ua 
clioix  brillant;  il  faudra  avoir  gagne  une  ba- 
taille,  et  avoir  eu  vingl  femmes,pour  lui  plaire. 
C'est  pour  cela  qu'elle  ne  se  mariera  peut-etre 
jamais  :  et  puis  ,  il  j  aura  encore  une  difficult^ . 
Je  suppose  qu'Alcibiade  ressuscite  pour  elle  ; 
qu'une  marchande  de  modes  arrive  en  meme 
temps  qu'Alcibiade  !  sa  tete,  aussi  legere  que  la 
plume  dont  elle  va  la  parer,  lui  fait  perdue 
l'hcure  du  rendez-vous  ,  ou  Pempechera  d'e- 
couter  sa  declaration.  Un  violon  qui  prelude, 
la  fera  voler  au  musicien  des  bras  de  son 
amant  ,  entre  lesquels  un  peu  d'abandon  et 
d'ctourderie  Pavoit  precipitee.  Maisil  part  pour 
la  guerre  ,,eet  amant.  Pauvre  Euphrosine  ,  que 
je  te  plains  !  il  va  chcrchcr  de  nouveaux  dan- 
gers pour  mieux  le  meriter  :  Euphrosine  sent 
tout  cela  j  elle  a  d'ailleurs  Je  cceur  excellent. 
Quede  plcursne  verseroit-ellepas!  Maissa  mere 
.est  en  couchc  ;  elle  recevra  bcaucoup  dc  visi- 

(*)  (Euvrcs  mtit-rs,    torn.  VIII,  p.  \5.\. 
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*cs ,  ci  Euphrosine  auroit  Ics  yeux  rouges. 
Jo  pleurerai  demain  ,  dit  Euphrosine  ;  il  y  a 
hal  ,  mais  cela  ne  se  vena  pas  ;  le  soir,  d'ail- 
leurs  ,  un  chapeau  ,  et  bien  des  cheveux  snr  le 
front  ,  couvriront  presque  tout  mon  visage. 
Avec  quel  plaisir  Euphrosine  ne  lit-elle  pas  sa 
lcltre  de  la  premiere  poste  !  elle  Facheveroit 
surement  ,  si  une  de  ses  amies  ,  moins  jolie 
qu'elle  ,  ne  venoit  pas  la  ehercher  en  phaeton. 
Comment  n'y'pas  aller  pour  l'ecraser  ?  Je  ra'y 
dessine  si  bieri  ,  dil-elle  :  tout  le  monde  dit  que 
j'y  ai  un  air  de  deesse  ;  la  pauvre  petite  fern  me 
se  repenlira  de  s'etre  monlree  avec  moi !  C'cst 
une  bonne  enfant,  ajoutc-t  ell*.-;  je  l'aime  de  tout 
mon  cceur  :  elle  est  un  peu  bete  ,  et  son  ama- 
zone  est  bien  mal  faite.  Elle  est  prete  a  repon- 
dre  a  son  amant ,  la  poste  part  •  mais  une  partie 
de  plaisir  arrive.  II  y  a  un  dejeuner  a  une  peiite 
maison  de  la  chaussee-d'Antin.  On  lui  envoie 
des  chevaux ;  Euphrosine  sliabiile  en  conse-" 
quence.  Quel  neglige  (;harmant  !  elle  espeffe 
qu'en  partant  au  galop  ,  an  t ravers  de  tout 
Paris  ,  le  vent  derangera  asscz  son  ajuslement, 
pour  qii'on  s'appereoive  de  la  plus  jolie  j.-mibe 
du  monde.  Elle  rentre  chez  elle  ,  f'ati'juee  de 
succes,  et  de  tout  ce  qu'elle  a  vu  qu'elle  sent 
bien  ne  pas  valoir  son  amant  :  elle  y  pense  prd- 
fonddment.  Qu*esl-ce  que  e'est,  se  dil-elle  tout 
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jiaut  a  elle-meme,  que  ces  hommages  rendus  a 
ma  faille  ,  ma  drole  de  mine  ,  et  a  ma  gaiete  ? 
Ma  liberte  m'ennuie.  Oui ,  dit-ellc  ,  une  chaine 

durable une  chaine  charmante Ah  !  mon 

dieu ,  a  propos  de  cela ,  madame  une  telle  en 
avoit  une  aujourd'hui  a  son  cou  ,  qui  m'a  de- 
solee  !  elle  est  d'or  et  d'acier,  et  damasquinee  a 
merveille.  Je  vais  en  commander  une  pareillc , 
avec  des  pelils  nceuds  de  diamant,et  des  petits 
quarres  en  arabesque.  Madame  ,  voici ,  lui  dit- 
on  ,  une  lettre  qui  arrive  de  l'armee. — Je  la 
lirai  en  chemin  ;  qu'on  meite  mes  chevaux  ,  et 
qu'on  m'habille  au  plus  vite  pour  sortir.... — Eu- 
phrosine  a-l-elle  un  coeur ,  ou  n'en  a-t-elle  pas? 
Je  n'en  sais  rien  ;  mais  a  coup  sur,  et  a  peu 
de  chose  pres  ,  elle  aura  toujours  son  inno- 
cence. 


V.I. 


es  innocens  plaisirs  de  la  campagiie.  (*) 

On  parle  encore  des  plaisirs  innocens  de  la 
campagne  •  on  sait  que  c'est  ainsi  qu'on  nomme 
la  chasse  et  la  peclie.  Les  f'emmes  sont-elles 
insensibles  a  l'air  inspire  de  cet  audacieux  qui, 
a  la  chasse  a  courre ,  perce  les  forets  et  les 
sangliers,etcourtdesrisques  a  Phallaly  du  cerf? 

(*)  (Euvres  flrelees  ,  lorn.  XI  ,  p.   1  Gi . 
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Ne  sont-elles  pas  portees  a  croire  de  la  supe- 
riority et  de  l'adresse  a  celui  qui  en  montre  a 
la  cliasse  a  tirer ,  et  ne  manque  jamais  un 
coup? 

On  ne  joue  pas  toujours  la  comedie;  il  y  faut 
trop  d'apprets.  Mais  sans  en  mettre  a  un  bal 
qui  neseroit  en  ville  que  magnifique  et  ennuyeux, 
et  oil  l'ou  portc  souvent  avec  soi  la  mauvaise 
humeur  qu'excitent  l'envie  et  la  tracasserie  ; 
un  clavecin  ,  un  violon  suffit  pour  la  walse. 
Quelle  dansc  ,  grand  dieu !  un  triste  beau  menuet 
franeais  est  capable  de  degouter  le  danseur  et  la 
danseusc  l'un  de  l'autre  ,  obliges,  par  leur  maitre 
a  danser,  de  se  sourire  betement  avec  grace,  en 
se  dormant  la  main.  Un  quadrille  des  jeunes  gens 
de  la  cour  de  Versailles  etoit  une  affaire  d'etat, 
et  les  saltimbanques  de  rigodon  etoient  en  re- 
presentation. Une  maussade  colonno  anglaise, 
qu'on  n'a  l'air  de  danser  que  pour  sa  sante,  par 
besoin  dc  transpirer ,  n'ofire  que  de  la  gaucherie, 
surtout  de  la  part  de  ceux  qui  s'imaginent  pie- 
tiner ,  trainer ,  courir  ,  penches  ou  balances  a 
l'anglaise. 

Mais  la  walse  a  vraiment  de  la  grace,  et  ne 
peutau  moins  enmanquer  tout-a-fait,  puisqu'on 
est  trop  pres  l'un  de  Faulre  pour  s'en  apperce- 

voir.  C'estla  danse  de  la  gaiete  ,  de  1'etourderie 

■» 

et  du  plaisir  en  Autriche  oil  Ton  va  extreme- 
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ment  vfte  ;  c'est  la  danse  de  la  volupte  et  de  la 
conversation  plus  ou  moins  tendre  en  Empire  , 
oil  Ton  va  doucement :  dans  l'une  et  dans  l'autre 
une main se tenant  et  se  pressant;  l'autre,  autour 
de  la  plus  jolie  taille  du  monde  ,  serree  quelque- 
fois  par  toutes  les  deux  ;  l'inlelligence  ou  la 
surprise ;  la  timidite  ou  le  feu ;  l'embarras  ou 
l'incertitude  du  regard;  la  proximite  qui  au<*- 
mente  sans  quon  s'en  doute  ;  et  les  remarques 
prononce'es  dssez  hautement  par  les  malins 
spectateurs  :  voila  cequi  chasse  bien  l'innoeence 
de  cet  innocent  plaisir. 

Si  Ton  demande  une  strasbourgeoise,  cela  ne 
vaut  pas  mieux  ;  ce  sont  des  passes,  des  entre- 
lacemens  et  des  oeillades  au  travers  des  bras  en 
cerceaux.  Si  les  vieux  parens ,  et  surtout  les 
peres  et  meres  du  voisinage  veulent  etre  pour 
quelque  chose  dans  ces  danses  du  chateau ,  ils 
demandent  une  polonaise  ;  et  voila  les  bonnes 
gens  qui  figurent,  se  promenent,  avec  un  ancien 
sourire  de  contentement  qui  leur  rappelle  leur 
bon  temps  et  la  malite  qu'ils  y  entendoieni. 
Les  jeunes  gens  s'occupent  de  celle  de  leur  bon 
temps  present  dont  ils  ne  perdent  pas  un 
instant  :  cette  danse  ayant  ete  institute  par  un 
ancien  roi  de  Pologne  ,  qui  n'avoit  pas  d'aulre 
occasion  de  parler  aux  fdles  et  femmes  qu'il 
vouloit  avoir  -?  on  s'arrete  ,  on  se  parle;  on  fait 
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un  pas  ,   on  convieut  de  lout  ;  et  encore  une 
demi-figure  ,  eton  se  separe  lout  arrange. 

Yoila  done  la  simplicile  des  mceurs  dc  la 
campa^ne.  Allez  aux  champs  pour  etre  puis. 
Sortez  du  chateau  :  que  de  fougere  ecrasee  ! 
Que  de  traces  d'avant-coureurs  de  mariages  qui 
roeme  ne  s'aehevenl  pas  ,  ne  trouve-l-on  pa9 
dans  les  bleds!  Que  de  feuilles  a.  Tenvers. 


VI.  Diverses  remarques  sur  lesjemmes.(¥) 

C'est  en  France  qu'on  est  le  plus  reserve  el  le 
plus  eloigne  de  tout  genre  de  familiarite  :  elle 
s'introduit  ailleurs  sous  la  forme  du  respect  : 
ces  baisemens  de  mains  ne  soul  pas  indifferens. 
Une  sorte  de  contraction  qu'on  a  quelquefois 
dans  les  ne.rfs  ,  ou  une  distraction,  ou  un  essai , 
ou  une  espece  d'enthousiasme  ou  de  reconnois- 
sance  peut ,  en  la  pressant ,  indiquer  ou  fairs 
indiquer  plus  qu'on  ne  devroit.  Un  baisement 
de  main,  en  France  et  dans  les  pays  voisins , 
seroit  une  faveur  plus  dislinguee  qu'un  baiser 
dans  les  autres.  Celui-ci  est  une  salutation  en 
Russie  ,  oil  les  femmes  et  les  demoiselles  sont 
obligees  de  l'accorder  a  celui  qui ,  leur  etant 

(*)  (Euvres  melees,  torn.  VIII,  XI ,  elc. 
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presente  ,  leur  baise  la  main.  Je  sais  qu'on  n'y 
attache  aucune  valeur,  et  qu'on  y  met  toute  la 
decence  possible,  en  n'approchant  que  la  joue; 
mais  on  la  manque  bien  souvent ,  et  cette  mal- 
adresse  ou  adresse  pent  avoir  des  suites. 

Une  fern  me  est  plus  coupable  en  France  de  se 
rendre  qu'ailleurs,  parce  que  les  occasions  en 
sont  plus  eloignees.  Le  ton  des  homines  y  est 
meilleur  ;  les  propos  n'y  sont  point  aussi  libres: 
la  conversation  y  est  plus  generale ,  parce  que 
tout  le  monde  sait  y  causer  ;  et  il  y  a  ,  par 
toutes  ces  raisons ,  moins  d'aventures  que  dans 
les  autres  pays  ,  oil  les  homines  ,  faute  d'edu- 
cation  ,  ont  les  manieres  trop  aise'es,  et  oil  les 
fcmmes  les  leur  passent,  de  peur  d'etre  accusees 
de  pruderie.  Celles  qui  ont  du  tact  ou  de  la 
consideration  ,  savent  en  imposer.  11  y  a  des 
femmes  superieures  en  grace,  en  esprit,  en 
amabilite  et  surtout  en  beaule.  Mais  quand  ou 
n'a  pas  lous  ces  avantages-la  ,  on  succombe  aux 
suitesdeceltefamiliarite.Quel  (on ,  parexemple, 
que  celui  du  Midi !  que  ne  voit-on  pas ,  que  lie 
pcnse-t-on  pas,  que  ne  fait-on  pas  penser  ,  que 
nefait-on  pas,  que  ne  dit-on  pas,  que  ne  sent-ou 
pas  en  Italie  ?  Les  climats  moderes  ne  procurent 
pas  autant  ce  que  je  viens  de  dire  le  plus  hon- 
netement  du  monde,  que  les  extremes,  commc 
les  plus  froids  et  les  plus  cliauds. 

ii.  9 
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Telle  verlueuse  que  soit  une  femme,  c'est 
sur  sa  vertu  qu'un  compliment  lui  fait  le  moins 
de  plaisir.  Quand  on  la  loue  sur  sa  fidelite  a  son 
mari,  elle  esttoujours  prete  a  vous  dire  :  quelle 
preuve  en  avez-vous?  et  on  a  meme  envie  de 
laisser  echapperune  demi-confidence  ,  pour  en 
faire  douter,  quoiqu'elle  existe  veritablement. 

La  devotion  n'est  un  etat  qu'en  France  ou 
les  femmes ,  a  quarante-cinq  ans ,  troquent  le 
rouge  et  le  spectacle  contre  la  messe  ,  l'intrigue 
et  le  commerage ;  mais  dans  les  autres  pays , 
ce  sont  souvent  les  plus  jeunes  ,  les  plus  vives, 
qui  depensent  ainsi  leur  tendresse. 

Peut-on  en  vouloir  aux  inconsequences  ?  je 
ne  ctois  pas  :  cela  tient  a  la  mobilite  des  nerfs. 
C'est  pour  cela  que  les  femmes  en  ont  plus  que 
les  hommes,  a  cause  de  la  foiblesse  de  leurs 
organes.  L'infidelite  est  le  vice  du  cceur ;  l'in- 
constance  Test  de  l'esprit,  et  l'inconsequence  est 
celui  du  corps.  Par  religion,  je  crois  que  nous 
avons  notre  franc-arbitre  ;  et  par  raison,  parce 
que  l'homme  est  assez  bien  constitue  pour  en 
avoir.  Mais  quand  vous  voyez  qu'une  femme 
a  change  d'avis  ,  d'opiuion  et  d'amant,  dites 
qu'elle  n'en  ani  l'honneur,  ni  le  demerile,  mais 
qu'elle  n'a  pas  pu  faire  autrement.  Elle  est  ma- 
lade.  L'inconsequence  est  une  maladie ,  et  prive 
du  bonheur ,  par  une  necessite  indispensable  du 
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mauvais    etat  physique  de  l'inconsequent  ,  ou 
de  1'inconsequente.  Je  prieDieu ,  son  pere,  sou 
mari ,  son  amant  et  son  ami ,   de  le  lui  pai- 
donner. 

Les  graces  franchises  sont  si  connues  ,  si  pre- 
vues,  si  egales,  que  tou'tes  les  femmes  de  ce 
pays-'la.  se  ressemblent ;  puisqu'elles  out  en  le 
merae  convent,  le  merae  coiffeur,  la  meme 
marchande  de  modes ,  et  le  meme  maitre  a 
danser.  Les  Polonaisesvquelquefois  ont  trop  de 
iaissez-aller ;  les  Anglaises  trop  peu ;  et  on  est 
souvent  brouille  totit-a-fait  avec  les  graces  dans 
les  aulres  'pays. 

Je  n'ai  garde  de  dire  ceci  5  mais  je  suis  per- 
suade qu'il  y  ades  gens  assez  mal  avises,pour 
croire  que  la  maniere  la  plus  sure  des  femmes 
de  tromper  les  hommes  ,  c'est  de  ne  pas  les 
tromper.  Si  la  perfection  etoit  possible  ,  celle 
d'une  femme  scroitbien  plus  meritoire  ,  et  plus 
complette  que  celle  d'un  homme.  A  vertus 
egales ,  la  beaute  ,  la  grace  ,  la  jeunesse ,  la  de- 
licatesse  font  bien  pencher  la  balance. 

Dansl'entree  de  chambred'une  femme,  on  voit 
toujours  l'envie  de  plaire ,  on  la  crainte  de  de- 
plaire;  c'est  ce  qui  donne  a  chacune  un  air  de 
timidile  plusou  moins  naturel.  Mais  il  y  en  a  bien 
peu  qui  ne  songent ,  dans  l'antichambre ,  al'effet 
qu'elles  feront.  S'il  y  a  beaucoup  demonde  dans 
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nne  galerie  ,  ou  un  salon,  elles  ne  reviennent 
a  elles  qu'un  quart-d'heure  apres  s'etre  assises : 
taut  l'aflaire  est  importante  $  et  elles  ont  bien  ri 
auparavant,  sans  en  avoir  envie,  mais  partie 
pour  faire  lcs  aimables,  et  partie  par  embarras. 

Comment  seroient-elles  en  etat  de  repondre 
a  leur  amant ,  avant  d'avoir  approfondi  si  celles 
qui  sont  entrees  avant  elles  ont  eu  le  memo 
coiffeur  ,  pour  les  mal  peigner  ,  ebouriffer  ,  en 
blanc  ou  en  noir ,  avec-une  criniere  de  lion, 
ou  un  air  de  tete  antique  ;  et  si  leur  shawl  est 
des  Indes ,  leur  ceinture  de  Constantinople  , 
leurchaine  de  Venise ,  leurs  rubans  de  Londres, 
leur  plume  bien  haute  et  droite  a  l'anglaise  ,  ou 
une  plume  de  heron  ,  leur  mouchoir  turc;  ou 
point  de  mouchoir  nulle  part ,  ni  poches ,  ni 
jupons  :  une  vraie  figure  grecque. 

Un  morose  dira  :  c'est  de  ces  tetes  ,  plus  ou 
moins  chargees  en  dehors  ,  plus  ou  moins  vides 
en  dedans,  que  dependent  les  nolres.  Eh  bien! 
quel  mal  y  a-t-il ,  si  elles  ne  tournent  pas  tout- 
a-fait?  si  on  peut  les  reprendre  quand  on  veut  ? 
Le  sage  peut  s'enivrer  quelquefois.  La  folic , 
etant  bien  jeune  ,  plut  un  petit  moment  au 
maitre  des  dieux. 

11  n'y  a  jamais  eu  plus  d'hommes-femmes , 
que  depuis  qu'il  y  a  des  femmes-hommes.  Pour- 
quoi  changer  de  scxe?  elles  ne  craignent  pins 
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lesrevenans,  a  moins  que  cc  ne  soieitt  leurs 
maris,  on  leurs  amans  premiers  qui  son?  a  )a 
campagne.  Elles  ne  craignent  plus  le  (liable  ,  ni 
les  voleurs,  ni  le  tonnerre,  ni  le  feu  ,  ni  de  ver- 
ser  en  voiture.  Leur  sensibilite,  leur  grace,  et 
la  mobilite  si  agreable  de  leur  esprit  s'en  vont. 
Pourquoi  (disoit  aujourd'hui  a  une  pretendue 
Sto'icienne  ,  une  femme  distinguee  sous  tons  les 
rapports  des  bienfaits  de  la  nature  qu'elle  a 
priee  de  la  laisser  femme),  pourquoi  ce  luxe 
de  forces?  qui  vous  saura  gre  de  voire  combat 
avec  la  douleur? 

Je  n'aiihe  pas  plus  une  femme  qui  saute  les 
barrieres  a  la  cbasse  ,  que  celle  qui  saute  la 
barriere  de  tous  les  prejuges.  Qu'elle  ne  fran- 
cliisse  que  ceux  qui  font  tort  a  la  societe,  el  an 
doux  et  tendre  commerce  de  la  vie. 

Ces  enfaus  aimables,  en  sachant  moins  que 
nous,  en  sauront  bien  davanlage.  Elles  nous 
meneront,  sans  que  nous  nous  en  doutions, 
Lorsque  nous  voyons  qu'elles  veulent  etre  sur 
la  meme  ligne ,  on  appelle  la  raison  a  sou  se- 
cours  :  et  quand  meme  1'esprit  ga.gneroit  la  ba- 
taille  ,  le  cccur  la  perd  induhitablement. 

Malheur  aux  gens  qui  pensent  sans  reflecliir. 
Avec  une  phrase  sophistique ,  ils  seroient  ca- 
pables  de   tout  ce  qui  est  mal ,  si  par  hasard. 
ils  ne  sont  pas  nes  avec  une  belle  arae. 
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C'est  cc  qui  arrive  plutftt  aux  femmes  qu'airs 
hommes.  Malheur  aux  penseuses.  Leurs  nerfs 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  tout  saisir  et  tout 
embrasser.  Gatees  par  les  flatteurs ,  comme  les 
gens  en  place,  elles  abondent  dans  leur  sens. 
Leur  education  ,  le  manque  de  direction  dans 
leurs  lectures,  le  mauvais  choix  peut-etre  des 
ouvrages  qu'elles  lisent  souvent  d'une  tres- 
faussc  philosophic,  leur  donnent  des  torts  que 
n'onl  pas  celles  qui  out  moins  d'esprit  qu'elles. 

Si  leur  atnant  n'est  pas  leur  raailre ,  la  pre- 
tendue  sagesse  leur  fait  quitter  la  veritable. 

Que  peut  unsexe  foible  qui  n'a  pascte  exerce 
dans  sa  jeuncsse  a  la  morale ;  qui  veut  la  suivre 
sans  elre  regie  dans  cette  marche  ;  qui  tout  d'un 
coup  veut  s'elever  au-dessus  de  lui-mcme;  qui 
n'a  pas  la  force  de  savoir  assez  pour  compare? 
et  puis  juger;  qui  n'a  pas  voyage  j  qui  n'a  rien 
vu;  qui  a  mal  lu;  qui  prend  de  l'imagination 
pour  de  l'instruction ,  de  la  secheresse  pour  de 
la  vertu  ,  l'envie  de  savoir  pour  de  la  science , 
et  de  fentetement  dans  un  mauvais  parti  pour 
du  caractere? 

Je  l'ai  dit  vingt  fois  :  ce  sexe  charmant  est  su- 
perieur  au  uotre  en  loutplein  de  choses.  Mais 
c'est  un  arbre  a  fruits ,  qui  doit  etre  etaye.  Le 
baton  qui  soutient  ce  corps  frele  ,  dont  la  cou- 
robne  est  tout  en  fleurs  au  printemps  ,  en  atten- 
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dant  les  presens  de  l'automne  ,  est  bien  moms 
interessant,  sans  doute  ,mais  est  necessaire  j  et 
nous  sommes  le  baton. 

Je  suis  trop  reserve  pour  ne  parler  de  ceci 
que  sous  les  auspices  de  l'hymen  :  mais  Thorn- 
mage  qu'il  exige  n'est  pas  une  chose  a  negliger. 
Qu'onn'ymette  ni  air,  ni  froideur,  m negligence. 
Ce  devoir  sacre  est  un  magnetisme  qui  resscrre 
les  liens  del'ame.  Lasoumission  del'un  des  deux 
amans  (epoux)  ,  a  la  suite  d'une  petite  guerre 
pour  engager  a  cette  re'signation  ,  raccommode 
en  riant  une  petite  brouillerie  sur  quelque  sujet 
qui ,  indifferent  d'abord  ,  deviendroit  sans,  cela 
une  affaire  serieuse.  J'ai  deja  dit  que  je  ne  veux 
pas  m'en  faire   avec  ce  sexe  enchanteur.  Qu'il 
compare  ce  que  j'en  dis ,  avec  ce  qu'en  disent 
les  deux  auteurs  desmaximes  etdes  caracteres,et 
Saint  -  Evremond  et  un  marquis  de  Lassay  ,  au- 
teurs de  beaucoup  de  reflexions  sur  les  femmes., 
lis  sont  tous  injustes  et  malhonnetes.  Je  ne  leur 
represente  que  de  tres-petits  defauts  dont  nous 
sommes  souvent  la  cause  ,  parce  que  nous  lcs_ 
gatons. 

11  n'y  en  a  presque  plus ,  dans  le  grand  monde  , 
de  mauvaise  compagnie  ,  de  mauvaise  vie  et  de 
mauvaises  moeurs  :  elles  n'ont  jamais  ete  plus 
iuslruites  ;  elles  remplissent  bien  mieux  les 
dt^oirs   de  meres  ;    mais    elles   gatent   quel- 


( '« ) 

querois  eeifS  d'une  tcndre  liaison  ,  par  dcs  ca- 
prices ,  dcs  inconsequences  et  les  petiles  choses 
que  j'ai  deja  dites. 

Iiesfemmes  enfin  n'ont  jamais  ele  aussi  bien 
qu'elles  sont  clans  tous  les  etats.  Si  elles  veulent 
qu'on  ecrive  qu'elles  sont  parfailes  ,  onpeutleur 
dire  comme  Alceste  :  Cherchez  ailleurs  qui  vous. 
encense. 

VI.  Portrait  cT  Isidore. 

Si  Isidore  doit  beauconp  a  la  nature  ,  la  na- 
ture lui  doit  aussi  infimment.  Le  createur  se  re- 
pentit  ,  dit  l'Ecrilure  ,  d'avoir  fait  1'homme  , 
quoique  ce  fut  a  son  image  :  la  trouvant  dans  Isi- 
dore ,  on  dit  qu'il  se  gloiifie  d'avoir  fait  la 
femme.  Remarqucz  bien  la  marche  ,  le  main- 
tien  ,  le  port  de  tele  ,  les  manieres,les  phrases 
June  aulre,  pour  voir  qu'Isidore  en  est  precise* 
mentl'oppose. 

Songez  a  la  roideur  de  corps  et  d'esprit  d'une 
provincial  5  aux  petiles  genlillesses  dcs  ele- 
gantes de  la  cour  ct  de  la  ville  ;  aux  rires  eludies 
et  bruyans  des  femmes  qui  font  les  franchises  ; 
a  l'air  langoureux  de  celles  qui  font  les  sensi- 
bles ;  au  petit  bel  esprit  d'une  femme  de  letlres  ; 
au  genre  romanesquc  on  champetre  d'une  habi- 
tante  des  bords  du  lac  Leman :  ce  11'est  point 
Isidore, 
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Passezou  pensez  a  la  dignite  d'une  Allemande 
du  siecle  passe  ;  a  la  secheresse  ,  ou  l'affecta- 
tion,  ou  la  pedanterie  de  quelques-unes  de  ce- 
lui-ci;  a  levapore  des  Franchises  d'autrefois  ;  a 
1'indecent  de  celles  d'aujourd'hui  ;  a  la  fierle  ,  la 
pruderie  d'une  Anglaise  ;  aux  avancesd'une  Ita- 
liemie  ;  au  tortillage  d'idees  et  de  manieres  de 
quelques  Caslillanes  5  a  la  finesse  de  quelques 
femmes  de  gouverneurs  de  provinces  des  extre- 
mites  de  la  Russie  ;sous  Pair  de  la  naivete  ;  a  la 
gravile  d'une  Espagnole  ;  la  froideur  d'une  Da- 
noisc;  la  lenteur  d'une  Hollandaise  j  la  minau- 
derie  d'une,  Suedoise  ;  vous  saurez  au  juste  ce 
que  n'est  pas  Isidore..... 


VII.  La  cour  de  Moldaire.  (*) 

Alauro  Cordato  ,  Hospodar  de  Moldavie  , 
avoit  laisse,  a  son  espece  de  cour  sauvage,assez 
d'orienlal  pour  avoir  le  piquant  de  l'Asie,  et 
donne  assez  de  civilisation  pour  yjoindre  quel- 
ques graces  de  l'Europe.  Moitie  chreticn,  moi- 
tie  mahomelan  ,  car  meme  les  Grecs  de  ce  pays- 
la  en  liennent  plus  que  des  catholiqucs  ;  marie 
a-peu-pres  com  me  chez  nous  ,  il  s'etoit  donne 
une  espece  de  serail  a  la  lurque  ,  mais  bien  plus 

(*)  (Euvrcs  melees  ,  toin.  XI ,  p.  118. 
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raisonnable.  Pour  eviter  d'etre  la  dupe  des  intfT- 
delites  avec  des  risques,ou  d'etre  tyran  avec  des 
eunuques,il  avoit  permis  l'enlreede  son  Harenr 
a  tous  ceux  qui  plaisoient  a  scs  sullanes  :  il  falloit 
seulement  qu'ils  se  soumissent  a  une  petite  cere- 
monie.  Un  grave  docteur  juif  etoit  sans  cesse 
de  garde  avec  le  detachement  qui  gardoit  les 
portes  du  Harem.  II  falloit  se  resoudre  a  etre- 
examine  par  lui ;  et  des  que  les  indices  de  sante , 
et  une  assez  bonne  reputation  de  moeurs  point 
debordees ,  procuroient  un  billet  d'entree,  celte 
carle  etoit  une  carte  blanche  de  plaisir. 

Mauro  Cordato  ne  vojoit  que  des  heureux 
et  des  heureuses  5  on  se  prenoit ,  on  se  quittoit/ 
il  n'y  avoit  ni  jalousie,  ni  humeur.  On  est  bon 
quand  on  s'arause  :  l'ame  sensible  au  divertisse- 
ment est  ouverte  a  Tamilie  et  a  toutes  les  vertus. 
Ce  n'etoit  que  dansey  a  la  grecque ,  voluptueuses 
a  l'exces  ;  que  fetes,  que  spectacles «,  surprises  , 
bisloires  arabes  galantes  qu'on  se  contoit  pour 
s'endormir  quelquefors.  L'Hospodarattiroit  par- 
la  beauconp  d'elrangers,  curieux  de  voir  le  plai- 
sir en  circulation  :  car  il  est  presqu'intercepte 
partout  par  les  prejuge's.  LTIospodar,  sans  abu- 
ser de  son  pouvoir,  n'etoit  que  galant  pour  les 
et  range  res  qui ,  comme  aillcurs,  resloientsousla 
discipline  deleursmaris.il  u'annoncoit  son  clioix 
qu'un  quart-dVheure  avant  d'allcr  sc  coucher  ,  et 
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passoit  toute  la  journee  dans  la  soeiete  de  gens 
qui  ne  cherchoient  qua  se  plairc.  1)  etoit  l'idole 
de  ces  jeunes  gens  ;  et  apprenant  ainsi  ales  con- 
noitre,  il  choisissoit  parmi  eux  ceux  quiluipa- 
roissoient  les  plus  propres  a  etre  employes.  La 
Porte  avoit  eu  quelques  raecontenlemens  de  sa 
conduite  politique.  Je  marche  avec  douze  ba- 
taillons  et  douze  escadrons  a  son  secours.  Les 
apparences  de  la  guerre  n'empechoient  point 
tout  Iassy  de  se  divertir,  et  d'aller,  le  jour  de 
mon  arrivee  ,  a  un  feu  d'artifice  dans  un  lx)is 
romantique. 

Une  femme  charmante  qui  y  pronienoit  les 
graces  de  son  pays ,  et  la  plus  jolie  figure  ,  y 
etoit  suivie  de  la  jeunesse  de  la  cour  moldave 
qui  ne  s'etoit  jamais  promenee  de  sa  vie.  J'en- 
tends  parler  francais  j  je  m'ecrie,  comme  le  jeune 
Potaveri  trouvant  une  planle  de  son  pays  dans 
le  jardin  du  roi :  car  vous  savez  que,  quoique 
ne  en  Allemagnc  ,  le  francais  est  ma  langue 
favorite.  On  me  le  parle ,  bien  aise  d'etre  en- 
tendu.  Je  fais  aisement  connoissance  5  voila  la 
conversation  engagee.  On  ne  demande  pas  lout 
de  suite  ou  on  loge,  comment  on  s'appelle  , 
quel  est  votre  caractere  et  votre  profession , 
comme  un  caporal  de  garde  a  l'entree  d'une 
ville.  II  faut  donner  un  peu  au  hasard  qui  se 
cbarge  de  tout  pour  le  mieux.  Ce  dieu  fantasque 
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qui  m'avoit  si  bien  servi,  protege  a  la  guerre  et 
en  amour,  vint  encore  me  servir  cetle  fois-ci. 

Nous  fumes  dans  un  instant,  comme  si  nous 
avions  passe  notre  vie  ensemble.  On  se  disoit 
tout ,  on  savoit  tout.  Je  decouvris  tout  pres  de- 
la  un  petit  mari ,  gai ,  content  de  tout,  enfant, 
3)on  enfant  et  point  jaloux;  je  me  fais  presenter, 
Je  petit  mari  saute  de  joie,  apres  m'avoir  fait 
la  reverence  et  embrasse  sa  fern  me  de  recon- 
noissance  de  cetle  connoissance.  Je  fais  un  feu 
superieur  et  aussi  artificieux  que  le  feu  d'arlifice  : 
ce  ne  sont  que  traits  et  petards  pour  amuser 
Fatme  et  le  petit  mari;  et  la  girandole  ,  pour 
parler  termes  d'arlificier,  fut  de  se  promettie 
de  se  reunir  et  se  revoir  tous  les  trois  le  plus  tot 
qu'ilse  pourroit.  Ce  plus  lot  nerevint  pas  si  vitej 
et  cela  fut  tres-a-propos  ,  parce  que  la  tete  d'une 
femme,  et  sur-tout  d'une  Francaise,  fermente 
pendant  l'absence.  Je  fis  une  tournee  des  fron- 
tieres ;  et  a  peine  revenu  dans  mon  appartement 
au  palais  de  l'Hospodar  ,  je  vis  entrer  Fatme 
habillee  en  Janissaire.  II  n'y  eut  jamais  un  si 
joli  garcon  que  cette  jolie  femme,  ni  jamais 
une  si  jolie  femme  que  ce  joli  garcon 
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MIL    Portrait    cVun   Pope   russe  et  de    son 

epouse.  (*) 

Le  Pope  etait  divcrtissant  par  son  avarice: 
j'ai  decouvert  alors  qu'elle  ne  venoit  pas  d'une 
personnalite  exclusive.  On  aime  I'argent  comme 
on  aime  une  femme  ,  ou  la  chasse.  II  etoit  notre 
tresorier ,  et  aimoit  autant  a  compter  notre  ar- 
gent que  le  sien  dont  il  n'avoit  pas  besoin  ,  qui 
etoit  pen  considerable,  et  qui  n'augmentoit  ni 
ne  diminuoit;  il  en  tournoit  les  pieces  peut- 
clre  avec  unpeu  plus  de  delices,  et  admiroit  la 
tele  du  souverain  dont  elles  portoient  l'em- 
preinte.Xe  portrait  le  flattoit  plus  que  n'eut  fait 
le  meilleur  de  Vandick.  II  ne  sortoit  pas  avant 
que  le  soleil  n'eut  secbe  la  rosee  du  matin ,  et 
ne  prenoit  une  cbaise,  ou  ne  remuoit  une  table 
que  d'un  bras  incerlain  ,  de  peur  de  les  casser. 
II  sc  rejouissoit  des  jours  de  jeune  austere  que 
lui  prescrivoit  sa  religion,  et  reprochoit  a  la 
notre  dene  pas  imposer,  comme  lasienne,des 
caremes  a  l'huile,  des  legumes  cuits  dans  l'eau, 
et  sur-lout  de  ne  pas  defendre  les  ceufs  les  jours 
rnaigres.  II  faisoit  presque  mourir  nos  poules 
de  faim,  et  alloit  quelquefois  la  nuit  voler  le 

(*)    dZuvres  melees  ,  lome  XI ,  p.  257. 
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necessaire  a  nospauvres  vaclies,  lorsque  riiiver 
les  obligeoit  a  rentrer  tout-a-fait  chez  elles.  11 
nous  conseilloit  pour  notre  saute  les  asperges 
sauvages,  et  les  melons  d'eau  qui  viennentna- 
turellement  dans  les  champs  dans  ce  pays-la  , 
et  prioit  Dieu  pour  la  conversion  de  son  cama- 
rade  catholique,  trop  friand  et  trop  depensier. 
II  economisoit  le  feu,  l'eau  et  jusqu'a  l'air,  car 
ses  gestes  etoient  raccourcis ;  il  tenoit  tres-peu 
de  place  dans  un  petit  coin  de  la  chambre,  et 
ne  se  seroit  jamais  lave ,  si  le  ruisseau  voisin 
n'en  eut  fait  les  frais,  et  le  soleil  du  midi  ceux 
de  le  secher  lorsqu'il  en  sortoit. 

L'epouse  du  Pope,  importante  de  profession, 
se  croyoit  en  etat  de  faire  un  code  de  lois ,  parce 
qu'elle  elevoit  les  petits  enfans  de  nos  ouvriers. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  Montesquieu  et  Bec- 
caria  ,  disoit-elle  ?  ces  gens -la  usurpent  des 
reputations.  Moi  ,  je  prends  les  homines  au 
maillot ,  et  c'est  de-la  que  je  veux  les  conduire. 
Les  lois  de  Fun,  les  delits  de  1'autre  jettcnt  de 
la  poussiere  aux  yeux.  Qu'on  lise  ce  que  j'ai 
ecrit  ce  matin  pour  mes  chers  petits  enfans  qui 
feront  de  grands  hommes.  Elle  commentoit 
Maie.  le  Prince-de-Beaumont ,  Mme.  de  Genlis  , 
M.  Eerquin  ,  trouvoit  les  fables  de  La  Fontaine 
deteslables,criliquoit  celles  d'Esope,  changeoit 
celles  de   Phedre  ,  condamnoit    Te'lemaque  t 
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et  composoit  un  ouvrage  dans  Ie  meriie  genre , 
mais  bien  meilleur  pour  l'enfance.  Elle  ne  finis- 
soit  jamais  quand  elle  semettoit  en  train  de  nous 
conter  les  crimes ,  les  punitions  de  son  ecole.  Si 
Ton  se  regardoit  et  Ton  se  mettoit  a  rire :  II  n'y 
en  a  pas  de  sujet,  disoit-elle  tout  en  colere,  la 
petite  une  telle  est  un  monstre ;  car  elle  a  perdu 
pendant  un  quart-d'heure  son  aiguille  a  tricoter. 


IX.  Sur  Venthousiasme.  (*) 

Ne  degelez  pas  les  peuples  froids;  ils  ont 
leur  bon  ,  et  celui  que  vous  leur  donnerez  ga- 
tera  celui  ^qu'ils  ont.  La  patience  ,  la  fidelite  , 
1'obeissance  vaut  bien  l'enthousiasme  qui  n'est 
jamais  sur  ni  durable  :  pom  ^ne  fois  qu'il  sera 
bien  place,  il  lesera  vingt  foismal.  II  vaut  mieux 
qu'une  nation  n'ait  point  d'avis.  Celle  qui  en  a, 
est  sujette  aux  orages  j  et ,  si  un  physicien  ne 
place  pas  bien  le  conducteur ,  la  foudre  tombe 
sur  sa  lete. 

L'enthousiasme  individuel  est  bon  ;  mais 
reuni ,  est  sujet  a  caution ,  excepte  a  l'armee  , 
oil  il  y  a  tant  de  cordes  et  de  fils,  que  ses  suites 
ne  sont  pas  dangereuses ,  et  ne  peuvent  etre 
qu'en  bien. 

(*)  (Euvres  m&ltes ,  tome  VIII ,  p.  221  et  suiy. 
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On  y  applaudit  ,  on  entoure  ,  on  porte  sur 
les  mains  un  general  aime  et  victorieux ,  nials 
on  ne  hue  point  celui  qui  est  battu  :  on  suspend 
son  jugement ,  ou  plutot  on  n'en  a  pas;  mais 
lout  le  pis  qui  en  arrive ,  e'est  qu'on  ne  s'em- 
presse  pas  autour  de  lui. 

La  veritable  France  el  la  Pologne  Ontdisparu 
de  la  surface  de  la  terre  ,  par  entliousiasme. 
Celui  des  Hongrois  les  a  rendus  malheureux 
pendant  cent  ans,  jusqu'a  ce  que  la  force  des 
amies  les  ait  rendus  tranquilles  et  contcns.  Un 
de  leurs  enthousiasmes  a  ete  utile  a  un  de  lcui  s 
souver.nins ;  mais  ils  en  ont  eu  plusieurs  qui 
auroient  mis  les  autres  a  deux  doigts  de  leur 
perte. 

L'enthousiasme ,  en  telle  chose  que  ce  soit , 
en  amour,  en  poesie  ,  en  peinture,  en  musi- 
que  ,  est  une  fusee.  11  faut  de  1'art  ,  et  plus 
qu'une  etincelle  de  genie  ,  pour  achever  son 
bonheur  et  son  ouvrage. 

L'entliousiasme  fait  une  ode  qui  est  bientot 
lue,  une  arielte,  une  csquisse  et  uu  jour  de  pas- 
sion; mais  ne  fait  point  de  poeme  epique  ,  ni 
de  grand  opera ,  ni  de  grand  tableau,  ni  d'union 
durable. 
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X.  Fragment  d'une  lettre  a  madam e  de  V. , 
qui  me  demandoit ,  apres  la  mort  de  son 
marl ,  si  elle  feroit  bien  d'etre  devote  ? 

Commencez  d'abord  par  croire  ,  car  il  me 
semble  que  vous  priez  quelqu'un  que  vous  n'a- 
dorez  pas  ;  et  moi  je  ne  prie  pas  quelqu'un 
que  j'adore.  Voila  pion  tort.  Si  ma  pratique 
etoit  comme  ma  theorie  ,  je  serois  un  saint; 
mais  ma  chienne  de  paresse  m'empeche  d'exer- 
cer  son  culte.  Quand  meme  il  n'y  auroit 
pas  du  biep  a  remplir  ses  devoirs ,  il  n'y  a  au 
moins  aucun  inconvenient.  De  toutes  les  reli- 
gions, la  catholique  me  paroit  la  meilleure  a 
suivre.  II  y  a  une  marche  ,  il  y  a  des  pratiques 
qui  occupent;il  y  a.  des  preuves  pour  ceux 
qui  les  trouvent  ,  de  la  foi  pour  ceux  qui 
ne  les  trouvent  pas  ,  et  des  consolations  pour 
les  uns  et  les  autres.  Mettant  les  choses  au  pis , 
son  illusion  est  encore  agreable  et  utile  ;  et  de 
toutes  les  ivresses ,  celle  de  la  religion  .  quand 
meme  elle  en  seroit  une ,  peut  contribuer  le 
plus  au  bonheur.  En  verite,  ce  n'est  pas  la 
peine  de  s'en  priver,  pour  qu'on  dise  :  cette 
femme  nc  va  jamais  a  la  messe ,  et  rebute  sur 
les  sacremens.  Vous  voulez  ,  dites-vous  ,  vous 
etablir  a  Hambourg.  He  bien  ,  si  vous  louez 
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cette  maison  pour  trois  ans  ,  louez  voire  ame 
a  Dieu  aussi  pour  ce  temps-la ;  essayez  de  cette 
maniere  de  faire  cesser  vos  douleurs.  Celte  oc- 
cupation les  ralentira  surcment ,  saus  eteindre 
votre  sensibilite  ,  present  fatal  et  precieux  de  la 
divinite  ,  dont  il  ne  faut  pourtant  passe  guerir. 
Si  la  foi  vous   arrive  pendant   ces   trois  ans  , 
vous  pouvez   conlinuer   un   regime  dont  vous 
vous  trouverez  bien.  Si  elle  n'arrive  pas,aban- 
donnez  votre  ame  et  votre  maison,  venez  en 
prendre  ici  pres  de  moi  ,  a  Vienne ,  et  essayez 
d'une  philosophic  douce  et  permise  ,  entre  les 
mains   de  la    confiance    et   de  l'amitie.  Je  ne 
veux  point  profaner  votre  situation  par  un  mot 
qui  ne  lui  conviendroit  pas  a  present :  ou  Dieu 
qui  guerisse   de  vos  malheurs  ,  ou  un  ami  qui 
les    partage.    Encore  une   fois  ,   uiie    onction 
bien  rare ,  et  la  mysticite  de  Ste.-Therese  ,  ou 
un  sentiment  (  pour  moi  ,  par  exemple  )  ,  que 
vous  appellerez  comme  vous  voudrez ,  peuvent 
seuls   remplir  ce  vide  immense  que  la   perte 
que  vous  avez  faite  va  vous  laisser.  Voila  ce 
que  je  mets  sous  les  plus  beaux  yeux  du  monde, 
humectes  des  larmes  qui  m'en  arrachent  dans 
ce  moment-ci.  Enfin  ,  quand  on  a  votre  ima- 
gination, amour  de  la  divinite  ,  ou   amour  de 
l'humanite,  vous  savez  vous-meme  que  celni-ci 
mene  souvent  a  l'autre.  Nous  nous  chargeons. 
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madame  ,  des  mallieurs  qui  vous  y  conduisent: 
Soyez  d'abord  plus  tendre  que  vous  n'etes ,  cela 
vous  servira  a  tout. 

Ne  croyez  pas  qu'il  *y  ait  de  la  personnalite 
dans  tout  ce  que  je  vous  dis  ici.  Mon  coeur  a 
bien  besoin  du  \6tre  ;  raais  la  vie  occupee  ou 
dissipeeque  menent  les  liommes ,  n'y  met  jamais 
une  necessite  indispensable  :  et  vous ,  vous  ne 
pouvez  pas  vous  passer  absolument  d'une  com- 
munication iuteressante  et  sure.  Pouvez-vous 
vivre  isolee  ? 

X.l.*Sur  quelques  Synonymes.  (*) 

On  dit  :  c'est  un  traitre  ,  un  perfide ;  on  croit 
que  c'est  la  mcrae  chose.  Le  dernier  est  plus 
dangereux ,  parce  que  la  perfidie  est  la  conti- 
nuation de  la  trahison.  Un  gene'ral  qui ,  seduit 
ou  corrompu  par  l'ennemi ,  ou  qui  veut  se  ven- 
ger  de  son  souverain ,  rend  la  place  oil  il  com- 
mande,  est  un  traitre.  Celui  qui  resle  a  son 
service  ,  qui  lui  donne  de  mauvais  conseils , 
qui  fait  battre  une  aile  ,  qui  contribue  ,  sans 
qu'on  le  sache  ,  a  faire  une  revoke,  qui  entre- 
tient  des  correspondances  ,  qui  fait  mal  la  be- 
sogne  dont  il  est  charge  ,  est  un  perfide. 

Les  pauvres  amans  qui  ne  savent  comment 

(*)  (Euyres  mc-ldes  ,  tome  VIII ;  p.  164. 
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faire  passer  leurs  fadeurs  monotones,  distribuent, 
jettenl  au  nez  cles  boisseaux  de  :  jc  vans  a-'mc, 
et  de  :  je  vous  adore.  Les  bonnes  gens  croient 
que  c'est  la  niemc  chose.  Le  second  est  plus  et 
nioins  que  le  premier.  On  peut  adorer  sans 
aimer,  car  l'idee  d'idolatrie  qu'on  attache  a  son 
adoree  ,  se  passe  :  a  peine  alors  reste-t-il  de 
1'amour. 

Enthousiasme  ,  eXfcmatisme.  L'un  appartient 
a  la  grandeur  de  l'ame,  et  l'autre  a  la  petitesse 
de  I'esprit.  L'un  enflamme  pour  la  gloire;  l'autre, 
pour  une  secte  ,  une  facon   de  penser ,  ou  un 
personnage   qui  ne  le  merite  pas.  L'un  peut 
e^arer  et  se  passer  ;  l'autre  e'gare  toujours  et  se- 
continue.  L'un  est  de  bonne  foi ;  et  l'autre  tient 
souvent  a  des  causes  secondaires.  Le  premier 
entraine  ,  et  le  second  est  entraine.  Le  premier 
a  pu  s'allumer  au  mot  de  liberte,  avant  qu'on 
en  eut  examine,   en  theorie  ou  en  pratique, 
les  resultats.  II  n'y  a  que  le  second  qui  ait  pu 
prononcer  le  mot  egalite.  Le  premier  tient  a 
la  fierle ,  et  le  second  a  l'orgueil.  L'enthousiasme 
a  ai guise  le  fer  du  second  Brutus  5  le  fanatisme, 
celui  du  premier.  Le  premier  ,  qui  n'a  pas  le 
temps  de  reflechir,  a  quelques  crimes  a  se  re- 
procher  j    mais   le   second  ne  s'en  est  jamais 
refuse. 

La.  fierte  dedaigne  les  resolutions ,  et  c'est 
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Vorgueil  qui  les  fait.  La  premiere  lie  peut 
s'abaisser  a  prier  ,  seduire  ,  corrompre  ,  bypo- 
criser,pour  reussir.  Le  second  est  capable  de 
tout.  Un  marchand  de  drap  ,  fier  de  sa  reputa- 
tion ,  de  bonne  foi  dans  son  commerce  ,  et  de  la 
beaute  de  sa  laine  ,  se  rnoque  de  son  altesse  qui 
n'a  pour  tout  merile  que  des  coureurs,  et  de  son 
excellencequin'aque  des  heyducs.  Mais  l'homme 
d'espritqui  n'a  d'existence  que  dans  sa  facon  de 
penser  ,  dit  et  eerit  qu'il  faut  les  pendre. 

S'il  n'y  avoit  que  des  grands  seigneurs  qui , 
abusant  de  leur  autorite  ,  commissent  des  injus- 
tices ,  je  concois  que  ces  messieurs  en  soient 
tentes.  Mais  le  bourguemaitre  peut,  par  malice, 
ou  ignorance  ,  aussi  mal  juger,  tromper  ,  etre 
trompe  ,  et  se  servir  mal  de  la  puissance  que  lui 
donne  sa  place.  II  sera  aise  de  corrompre  un 
homme  qui  n'a  que  cent  florins  par  an  :  et  il 
yah  parier  que  celui  qui  en  a  cent  mille  ne 
le  sera  pas. 

Le  bon  bourgeois,  fier  de  son  metier,  bausse 
les  epaules ,  si  un  eveque  qui  passe  a  six  chevaux 
devant  sa  boutique  ,  ne  lui  rend  pas  le  salut ;  et 
n'en  vend  pas  moins  a  monseigneur ,  son  cocher 
et  son  postilion.  Mais  celui  qui  n'a  pas  sujet 
d'etre  fier  ,  et  qui  n'est  qu'orgueilleux  ,  dit  qu'il 
ne  faut  plus  de  clergc,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu. 
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Le  pavsan  qui  se  trouve  a  la  moil  du  ccrf, 
a  une  chasse  que  fait  le  souvcrain  avec  une 
grande  suite,  qui  en  est  salue  ,  et  qui  en  recoil 
deux  ou  trois  ducats  pour  avoir  tenu  son  cbe- 
val ,  ne  dit  pas  qu'il  ne  faut  pas  de  rois ;  mais 
r'est  le  petit  genlilhomme  qui  n'cst  pas  assez 
aimable  ,  pour  qu'on  se  souvienne  de  lui ,  et 
qui  n'a  pas  ete  sur  la  lisle  de  sa  suite.  Cela  ne 
vaut  pourtant  pas  la  peine  de  fairc  perir  trois 
millions  d'hommes. 

Si  1'hommc  fier  est  pousse  dans  la  foule,  qui 
s'empresse  aupres  de  la  suite  nombreuse  qui 
suit  un  homme  qui  marche  a  la  tete  ,  il  ne  s'en 
inquiette  pas  et  s'en  retourne  cbez  lui.  Mais 
rorgueilleux  en  est  choque  :  Voila  ce  que  c'est 
que  la  grandeur,  dit-il.  Eh  non !  mon  ami  , 
informcz-vous  de  ce  que  c'est  :  c'est  peut-etre  un 
roi  de  confrerie  qui  a  abattu  l'oiscau  au  haut 
de  la  perehe,  ou  un  bedeau  a  la  tete  de  la  pro- 
cession d'une  petite  paroisse.  Cela  prouve  sen- 
lenient  qu'il  n'y  a  pas  de  rue  assez  large  pour 
que  la  confrerie  et  la  procession  marchent  de 
front  ,  et  qu'il  faut  bien  que  quelqu'un  cntre 
le  premier,  en  rentrant  a  l'eglise  ou  au  cabaret. 
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XII.  Le  dtbauche  et  le  liberlin.  (*) 

Le  debauche  est  celui  qui  fait  une  debauche ; 
une  debauche  est  un  exces  i  on  ne  peut  pas  faire 
des  exces  tous  les  jours.  Le  debauche  a  le  temps 
de  remplir  ses  devoirs  ;  et  apres  avoir  ete  toute 
la  journee  dans  la  meilleure  compagnie  ,  et  y 
avoir  eu  le  meilleur  ton ,  il  passe  la  soiree  dans 
une  debauche  de  bon  gout  avec  Anacreon  , 
Horace  ,  Chaulieu  ,  Vendume  ,  Alcibiade  et 
Richelieu. 

Le  libertin,  dans  la  journee, n'aura  rencontre 
que  quelques  vieillards  que  l'habitude  mene  au 
vice  j  et  a  la  fin  de  ses  jours  devenu  crapuleux  , 
il  la  passera  avec  ses  gens  ou  les  ouvriers  de 
sa  rue. 

Le  debauche  melera  le  gout  des  femmes  au 
gout  de  tout  ce  qui  peut  echauffer  son  esprit , 
de  tout  ce  qui  a  remplace  chez  nous  le  vin  de 
Falerne  ,  ou  qui  inspire  des  chansons  et  du  trait. 
C'est  ce  que  l'habitude,  necessite  du  libertin,  lui 
refuse  absolument ,  et  ce  qui  m'engage  a  croire 
au  debauche  des qualites  qui  peuventetre  bonnes 

et  aimables.  La  variete   de  ses  vices  meme  v 
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conduit.  S'il  songe  a  seduire,  il  faut  qu'il  ait  ce 
(*)  Tome  X  ,  p.  169  et  suiv. 
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qu'il  iaul  pour  plaire.  II  sera  galant  ou  gai  ,  fcra 
des  madrigaux  le  matin  pour  les  femmes  qu'il 
veut  avoir,  des  chansons  sur  cellcs  qu'il  a  eues  j 
et  le  soir  des  epigrammes  sur  les  unes  el  les  au- 
tres,  avec  ses  amis  qui  les  arroseront  de  vin  de 
Champagne. 

Le  lihertin  est  tou jours  de  mauvaise  compa- 
gnie.  Le  debauche  est  de  mauvaises  mo3urs  ; 
encore  cela  ne  dure  que  quelque  temps. 

Vous  verrez  plus  de  vieux  libertins  que  de 
vieux  debauches  ;  l'habitude  du  premier  le  con- 
duit aux  memes  lieux  oil  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse  l'appeloit.  C'est  sa  premiere  affaire  ,  il  ne 
pense  qu'a  cela.  Si  l'estomac  du  second  se  refuse 
aux  plaisirs  de  la  table,  si  son  age  se  refuse  aux 
autres  ,  et  sa  gaiete  qui  n'existe  plus  ,  aux  acces* 
soires;  il  quitle  cet  etat  petit-a-petit  sans  le  sa- 
voir  :  il  ne  se  convertit  pas ;  mais  ses  gouts  s'e- 
teignent,  ses  feux  s'amorlissent ,  sa  vie  s'epure  , 
ses  principes  disparus  se  reproduisent  t  et  il  rede- 
vient  l'exemple  de  la  societe. 

Le  liberlin  nait  libertin  ,  le  debauche  le  de- 
vient  :  le  libertin  est  souvent  un  liypocrile  ; 
l'autre  fait  gloire  de  ses  debauches.  Voyez  la 
quantite  de  libertins  dans  les  moines  ,  les  pre- 
tres  ,  les  gouverneurs  ,  les  chefs  de  famille  ou 
de  bureaux.  lis  se  cachent  pour  assouvir  leurs 
infames  plaisirs.    Le    debauche    met   de   l'air 
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aux  siens  ;  il  raconle  tout  ce  qui  Kii  est  ar- 
rive, (lira  plusmeme:  ellelibertin,s'ilenparle, 
n'en  dira  que  la  moitie.  Le  vice  sort  des  yeux 
du  libertin,  si  Ton  cause  detout  cela  devant  lui  ; 
le  debauche  blase  sur  toutes  ses  orgies ,  ecoute 
de  sang-froid  ,  et  s'anime  a  peine  lorsqu'elles  re- 
commencent. 

Voyez  arriver  dans  une  garnison  un  jeune 
seigneur  de  la  cour.  II  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  as- 
sez  de  plaisirs  pour  lui  dans  le  monde  ;  il  con- 
noil  toutes  les  femmes  j  il  n'en  a  pas  une  ;  il 
perd  son  temps  j  il  soupe  avec  d'autres  jeunes 
gens.  Une  iilje  lui  plait ,  Famuse  ,  lui  accorde  ce 
qu'il  demande  ,  Fennuie  ,  est  mal  payee  ,  el  s'en 
va.  C'est  un  debauche  ;  il  casse  les  vitres  ,  rosse 
les  bourgeois,  insulle  a  une  honnete  femme 
qui  passe  dans  la  rue  avec  son  mari.  C'est  un 
bon  garcon  qui  se  croit  oblige ,  pendant  quel- 
que  temps  ,  de  faire  le  mauvais  snjet ,  qui  fait 
des  detles  ,  est  mis  aux  arrets  ,  les  rompt  pour 
une  aventure  de  fcmme,grimpe  les  murs  d'un 
couvent  pour  voir  la  rcligieuse  avec  laquelle  il 
s'est  mis  ,  je  ne  sais  comment  ,  en  correspon- 
dance.  C'est  un  debauche. 

A  cote  de  lui ,  Fofficier  liberlin  entretientdes 
iilles ,  leur  consacre  une  parlie  de  son  temps  et 
de  sa  fortune  ,  devient  crapuleux  s'il  ne  change 
pas  de  maitresse  ,  el  perdu  de  reputation  s'il  en 
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cherche  dans  la  rue.  Que  ne  fait  -  il  pas  pour 
salisfairc  sa  passion  ? 

Si  le  libertin  est  puissant ,  il  se  faitinjuste, 
tyran  ,  vindicatif.  Si  le  debauehe  ne  reussit  pas  , 
il  s'en  moque  ,  il  n'y  met  aucun  prix ;  il  n'apas 
d'objet  fixe.  Je  ferai ,  dit-il ,  aujourd'hui  une  de- 
bauehe ,  pour  me  dislraire  de  mes  occupations. 
Le  libertin  s'en  fait  une  occupation.  Si  madame 
on  mademoiselle  une  telle, ajoute  le  debauehe, 
etoit  ici ,  j'en  serois  fort  aise  ;  mais  au  moins 
nous  boirons  ,  nous  joucrons,  nous  causerons 
librement. 

Ce  qui  justifie  raon  idee  sur  le  motlibertinage, 
e'est  ce  que  dit  le  baron  Hartley  dans  Eugenie  : 
L'ame  d'un  libertin  est  inexplicable ;  cela  le  de- 
nonce  bien  capable  de  tout  pour  se  satisfaire.  Si 
Clarendon  n'avoit  etc  qu'un  debauehe  ,  il  ne  se 
seroit  pas  faitmarier  indignement  par  un valet, 
pour  jouir  a  son  aise  des  charmes  d'Eugenie  , 
au  milieu  de  sa  famille  qu'il  devoit  necessaire- 
liient  couvrir  d'opprobre ,  par  un  crime  qui  tot 
ou  tard  devoit  etre  decouvert.  Clarendon  liber- 
tin est  devenu  pere.  Clarendon  debauehe  eut 
evite  de.l'etre.  Clarendon  libertin  deshonoroit 
une  famille  ,  plus  encore  en  la  rendant  dupe  de 
sa  credulite  ,  que  si ,  au  risque  d'etre  decouvert, 
ct  de  se  casscr  une  jambe  ,  il  fut  grimpe  par  la 
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fenetre  d'Eugenie  pour  ajouter  une  aventurc  a 
son  roman. 

Le  debauche  peut  etre  tin  homme  a  bonne 
fortune.  Le  libertin  n'a  que  des  libertines  :  ce 
litre,  chez  les  femmes,  est  lout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
abominable.  Une  femme  galante  est,  en  pro- 
portion ,  vis-it-vis  de  la  libertine ,  ce  que  le 
debauche  est  a  1'egard  da  libertin.  Les  femmes 
galanles ,  quoique  faciles,  ne  sont  pas  pour  cela 
libertines  ;  c'est  une  coquetterie  poussee  trop 
loin  ,  qui  les  y  mene  par  des  cliemins  imper- 
ceptibles  :  une  fcmme  tres-fldele  peut-etre  li- 
bertine vis-a-vis  de  son  mari ;  mais  cela  ap- 
porte  toujours  avec  soi  une  affreuse  image  qui 
met  la  decence  a  la  porte,  et  jette  par  conse- 
quent la  volupte  par  la  fenetre.  La  femme  que 
la  galanterie  feroit  monter  a  un  etat  plus  cou- 
pable  ,  comme  celui  de  changer  trop  d'amans  , 
d'aller  souper  dans  des  petiles  maisons  ,  d'y 
faire  des  orgies  ,  pourroit  s'appeler  peut-elre 
debauchee,  et  etre  moins  odieuse  encore  que 
la  classe  des  libertines  ;  c'est  celle  de  Messaiine 
et  des  coureuscs  de  rempart.  Celle  de  la  cora- 
tesse  d'OIonnc  et  de  quantite  de  femmes  de  bonne 
compagnie  du  temps  de  la  regence  ,  et  depuis 
encore,  dont  j'ai  connu  le  rcste ,  etoit  de  la 
classe  de  la  debauche.  Les  deux  vieilles  du- 
chesses auxquelles  je  pense  a  present  j  ayoient 
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im  ton  excellent  ,  f'aisoient  ou  chantoient  d<* 
jolis  couplels  le  verre  a  la  main ,  le  baiser  ou 
l'epigramme  a  la  Louche  ,  la  joie  sur  le  front, 
la  volupte  oula  verite  sur  leslevres.  Le  liberli- 
nage  enfin  apporte  avccsoi  une  idee  de  ton  af- 
freux  ,  de  logement  sombre  et  infame  ;  et  la  de- 
bauche  presente  celle  dc  coussins  d'edredon  , 
de  carreaux  turcs  ,  de  divans  larges,  profonds  , 
avec  des  guirlandes  de  perles  pour  attaclier  des 
rideaux  de  gaze  d'or  et  d'argent ,  en  cas  de  be- 
soin  ;  des  crepines  sr.perbes,  des  glands  magni- 
fiques,  des  vases  d'albatre,  des  autels  de  fleurs, 
des  pots  de  rose ,  de  lys  ,  de  tube  reuse  et  de 
jasmin ,  des  alcoves  dorees  oil  tout  est  repele 
dans  desglaces  de  cole  et  au  plafond,  entre  des 
colonnes  en  ordre  corinthien  ;  des  baignoires 
d'argent  massif,  des  buffets  oil  de  jolis  effels 
d'eau  entretiennent  la  fraiclieur ,  si  ce  n'est  pas 
la  saisonde  chauffer  lous  ces  reduits  voluptueux 
par  des  tuyaux  de  chaleur,et  une  galerie  de- 
couverle  ou  cachee  ,  comme  on  vondra  ,  pour 
entendre  une  musique  celesle.  11  n'y  a  aucune 
peinlure  que  lanaissance  de  Venus,  les  amours 
de  Psyche  ,  peul-etre  le  malheur  de  Calislo  j 
tandis  que  chez  la  libertine  on  ne  trouvera  que 
les  trente-six  manieres  de  i'Arelifi  ,  le  Portier 
des  Chartreux,Tlierese  philosophe  ,  et  l'Acade- 
mie  des  dames  pour  toule  bibliotheque.  Je  sais 
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Lien  que  les  flatleurs  de  madame  la  duchesse 
une  telle ,  dont  je  viens  de  depeindre  le  cbar- 
mant  asyle  ,  l'appelleront  une  femme  galante  ; 
mais  je  la  soutiens  debauchee,  quoique  le  nom 
soitdemauvaise  compagnie  :  il  disparoit  toutde 
suite  ,  ce  nom  affreux ,  des  qu'on  l'entend  parler 
de  la  cour ,  des  nouvelles  des  armees  ,  des 
aventures  qu'elle  a  eues,et  qu'elle  raconte  avec 
de  la  grace  et  meme  de  la  delicatesse. 

En  un  mot,il  me  semble  qu'on  pourroit  dire 
que  la  debauche  est  l'aristocratie  du  vice  ,  et  le 
libertiuage  en  est  la  democratic 

Le  debauche  est  peut-etre  plus  dangereux  , 
mais  me  paroit  pouvoir  etre  aimable.  Son  nom 
amene  celui  de  debauchant  ,  et  c'est  ce  qu'il 
est  a  l'egard  de  la  femme  de  son  ami ,  et  de  la 
fille  de  son  voisin  :  il  est  plus  immoral  par-la, 
que  celui  qui  s'adresse  aux  classes  inferieures  en 
libertin  qui ,  achctant  ses  plaisirs,  porte  moins 
de  desordre  dans  la  societe. 


XIII.  Quelques  reflections   sur  la   Utte'raturc 
francaise.  (*) 

Les  Francais  d'autrefois  out  eu  bicn  tort  de 
vanterles  etrangers  pour  faire  croire,  k  la  ve'- 

(*)  (Euvres  melees,  tome  VIII,   p.  i5g. 
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rite,  qu'ils  savoient  leur  langue.  Us  onl  ele  les 
premiers  a  se  decrier,  par  air  :  et  on  les  a  cms 
sur  leur  parole.  Us  sc  sont  tout-d'un-coup  refuse 
la  musique ,  le  poeme  epique  et  la  langue.  Quelle 
mission  ont  eue  ceux  qui  ont  engage  a  l'erreur 
ceux  qui  n'ont  pas  etudie,  ni  compris.  Ce  sont 
surtout  des  monceaux  de  feuilles  periodiques , 
qui  font  croire  a  tout  plein  de  gens  qu'ils  sont 
savans.  Qu'on  les  supprime  ,  et  les  abreges,  et 
les  dictionnaires  et  les  almanachs,  on  trouvera 
beaucoup  de  beaux-esprits  qui  ne  pourront  par- 
ler  quede  chevaux,  ou  de  tricot,  pariilage,  etc. 
Qu'on  considere  la  vie  que  menent  ces  beaux- 
esprits  des  deux  sexes.  Suppose  qu'ils  lisent  \A- 
rioste ,  Pope  ,  Kirgile  et  Montaigne  a  leur 
source;  quand  ont-ils  le  temps  de  mediter  la- 
dessus,  el  qui  leur  en  a  appris  la  methode? 

On  lit  les  poetes  francais.  Quel  est  le  Fran- 
cais,  a  plus  forte  raison  letranger  ,  qui  sait  si 
un  vers  est  juste  ?  Que  de  femmes  en  France 
meme  l'ignoroient  ,  et  dans  le  grand  monde 
tous  les  hommes  ,  excepte  ceux  qui  en  savoient 
faire.  On  nc  devroit  etre  juge  que  par  ses  pairs. 
Et  puis,  combien  peu  de  gens  savcnt  les  lire  ! 
que  devient  l'harmonie  et  la  poesie  descriptive 
en  de  mauvaises  mains  ?  qui#  sait  gre  de  la  ri- 
chesse  des  rimes?  qui  connoit  la  marche ,  la 
coupe,  le  style  d'un  genre  de  poeme?  Sait- on 
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faire  la  difference  du  debit,  du  naif,  du  mot 
propre,  du  familier,  au  trivial  et  auprosa'ique? 
Un  trait  dans  ce  dernier  cadre  coute  souvent 
plus  qu'enferme  dans  un  autre  plus  releve ,  et 
est  l'effet  d'un  ressort  que  Ton  cache  artiste- 
men  t. 

Nous  aimons  bien  mieux  un  joli  petit  bomnie 
bien  fait,  qu'un  Patagon  mal  hati,  et  qu'on  fait 
marcher  peut-etre  encore  sur  des  echasses.  Si 
un  auteur  francais  me  dit  :  On  ne  peut  pas  ren- 
die  celte  idee,  ou  cette  expression,  dans  une 
autre  langue;  je  lui  dirois  :  Monsieur  ,  c'est  que 
vous  n'etes  pas  clair  dans  la  voire.  J'en  dis  au- 
tant  a  ceux  qui  me  disent  :  c'est  charmant  en 
ilalien,  en  anglais,  en  allemand;  mais  je  ne  puis 
pas  vous  1'expliquer.  Le  colons  peut  se  perdre  , 
mais  jamais  le  dessin.  D'apres  cela,  je  crois 
au  papillotage  des  auteurs,  mais  je  leur  refuse 
la  science  des  contours. 


XIV.  Sur  le  Goiit.  (*) 

Peut-on  dire  :  bon  ou  mauvais  gout  ?  il  me 
semble  que  non.  La  derniere  epithete  impliquo 
contradiction  ,  et  la  premiere  est  inutile.  11  peut 
etre  plus  ou  moins  bon  ,  et  il  devient  meillcur 

(*)  CSuvres  melees  ,  turns  Xtl ,   p-  ^3^  et  suiv. 
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par  la  comparaison  et  la  reflexion.  On  ne  pent 
point   Pacquerir   tout  -  a  -  fait  ,  il  y  faut  la  plus 
grande  disposition.  11  marche  rarcnicnt  de  front 
fcur  tons  les  objets.    Voltaire  t   Frederic,    Ca- 
t/teri/ienen  avoient qu'ea  esprit  et  en  manieres, 
et  point  en  peinture  et  en  musiquc.  Eugene  et 
Conde  s'enlendoient  en  Tune  ,  et  je  ne  sais  pas 
s'ils  s'entendoient  a  l'aulre.   De  meme  que  le 
gosier  francais  paroit  etre  fait  pour  dire  des  vers, 
et  meme  pour  chanter  cc  qui  n'est  pas  grande 
musique  :  son  oreille  n'est  point  construite  pour 
cellc-ci.  Son  son  de  voix,  en  parent,  est  plus 
agreable  que  celui  des  autres  nations ,  a  Texcep- 
tion  de  la  russe  et  de  la  polonaise  qui  ont  un 
orgaue  plus  agreable.  D'oii  cela  vient-il  ?  je  ne 
le  sais  pas  ;  est-ce  du  climat  sec  ?  S'il  Test  par  le 
froid  ,  l'llalien  devroit  l'avoir  par  le  chaud  :  an 
lieu  de  cela,  sa  voix,  en  parlant ,  est  rude  ou  en 
fausset  ,  glapissante  ,  desagreable.  Est-ce  par  le 
froid  ?  le  Suedois  et  le  Dauois  devroient  parler 
aussi  bien.  Est-ce  par  les  marais  de  Pctersbourg, 
par  exemple  ,  que  les  femmes  surtout  y  ont  des 
sons  enchanteurs?  les  Hollandaises  devroient  en 
avoir,  au  lieu  de  leur  organe  dcgoutant.il  enlre 
beaucoup  de  gout  dans  la  mauiere  de  se  servir 
de  celui  qu'on  a  ,  tolqu'il  est,  de  le  corriger  ou 
adoucir;  ou  de  se  faire  une  espece  de  voix,  en 
ne  l'elevant  jamais  trop  :  independamment  des 
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mots  plus  ou  moins  sonorcs,  plus  ou  moms 
dislingues  ,  sans  precieux ,  plus  ou  moins  vul- 
gaires ,  dont  on  sc  sert.  Qu'est-ce  que  lc  gout  ? 
ne  pourroit-on  pas  dire  que  c'est  un  je  ne  sais 
quoi  qu'on  ne  pent  dcfinir?  etque,  de  meme 
que  le  blanc  n'esl  pas  une  couleur  ,  mais  qu'elle 
en  est  l'absence ,  le  gout  est  l'absence  de  lout 
ee  qui  est  choquant  dans  tous  les  genres. 

La  nation  francaise  a  encore  plus  de  grace 
que  de  gout.  La  premiere  est  nee  chez  elle  et 
s'etablit  rarement  ailleurs;  elle  avoit  quelque 
habitation  en  Pologne  et  en  Russie  :  le  second 
est  de  tous' les  pays.  La  premiere  a  un  meilleur 
ton  qu'on  n'en  a  chez  les  autres  peuples ,  et 
moins  de  tact ,  quoiqu'avec  plus  d'esprit.  C'est 
par  cette  raison  que  des  gens  tres-aimables 
deplaisent  souvent.  lis  nesavent,nine  cherchcnt 
a  connoilre  ce  qui  convient  aux  autres  pays,  et 
meme  aux  societes  du  leur.  Us  ne  parlent  pas  a 
chacun  son  langage  ,  et  ne  cachent  pas  leur 
superiori le,  quand  ils  ne  sont  pas  homines  de 
genie  :  ceux-ci  en  ont  une  si  decidee,  que  pour 
peu  qu'ils  aient  de  l'usage  du  monde  ,  ils  ont  le 
ton  ,  le  tact ,  et  la  grace  et  le  gout. 

11  y  a  bien  des  cxemples  de  deplaire  aux 
autres  nalions,  malgre  tout  ce  qu'un  Franrais 
a  pour  plaire.  C'est  pour  cela  qu'on  les  joue  sur 
les    theatres    anglais  ,   allcmamls  ,    italicns   et 
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espagnols.  Boissy  meme  nous  en  a  donne  un 
sur  la  scene  fraucaise  en  le  placant  a  Londres. 
II  ny  a  qu'un  pauvre  diable  de  baron  allemand 
qui  ait  paru  dans  le  Marchand  de  Smyrne.  Les 
autres    nations    sont    moins    aimables ,    mais 
pretent  moins    au  ridicule,  parce    qu'elles  se 
livrent  moins  ,  n'ayant  pas  autant  de  confiance 
en  elles.  II  y  a  cent  traits  que  Ton  raconte  par- 
tout  ,  des  questions  ou  des  indiscretions  ,  suite 
du  defaut  de  tact  dans  le  jeune  "voyageur  ou 
militaire  ,  faisant  la  guerre  dans  les  pays  etran- 
gers.  On  se  souvieut  loujours  a  Mayence  que 
des  officiers  d'infanterie  s'etoient  lellement  em- 
pares  de  la  table  de  lelecteur,  qu'il  eut  de  la 
peine  a  y  avoir  de  la  place  pour  lui-meme.  Le 
plus  poli   des  sous-lieutenans  eut  l'attention  de 
crier  a  ses  camarades  pour  lui  en  faire  :  Un 
coup  de  Jesse  pour  JM.  de  Mayence.  Un  autre 
plus  respectueux  lui  dit  pendant  le  diner  :  Cest 
assez  singulier  ,  monseigneur ,  il  ny  a  ici  que 
ojous  cZ'etranger.  C'etoit  le  temps  de  l'effer- 
vescence  que  donnent  la  jeunesse  et  le  bonheur. 
Les  etourdis  d'alors  sont  devenus  des  vieillards 
respectables  ,  le  sanctuaire  de  1'honueur  et  des 
vertus ;  et  les  jeunes  gens ,  accables  des  m allien rs 
de   leur  patrie  et    couverts  de   blessures  ,  des 
modeles  de  courage  ,  de  delicatesse  et  de  pa- 
licnce. 
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Le  tact  dc  ccs  Francais  a  meme  ete  paye 
trop  clier.  Mais  laissons  les  individus  malheu- 
reux  et  heureux  pour  revenir  au  gros  de  la 
nation  et  au  gout.  Pourquoi  la  nation  francaise 
qui  en  a  le  plus,  dans  l'esprit ,  lcs  ouvrages,  les 
manieres,  les  meublcs,  les  maisons  et  la  cuisine 
qui  prouveroit  meme  un  bon  gout  physique,  par 
la  construction  du  palais,  est-elle  la  seule  aussi 
mal  habillee  ,  elle  et  celles  qui  l'ont  sollement 
nnitee  ?  Les  Orientaux  et  les  pays  du  Nord  ont 
de  la  noblesse  dans  leurs  vetemens,  qui  sont 
commodes  pour  toutcs  lcs  saisons  ,  en  en  substi- 
tuant  de  legers  a  ceux  qui  soul  doubles  de  peau. 
Les  femmes  du  peuple  en  France  sont  toutes  a 
leur  desavantage  et  paroissent  laides.  Ou  les 
femmes  du  monde  etoient  sans  gout ,  lorsqu'elles 
avoient ,  il  y  a  vingt  ans,  des  volieres  ou  des 
potagers  sur  la  tete  dont  l'edifiqe,  compose  aussi 
quelquefois  de  plumes,  fleurs  ,  fruits,  aigrettes  , 
etoitde  deux  grands  pieds  de  France  ;  ou  elles 
n'ont  pas  de  gout  a  present  qu'elles  n'ont  rien 
que  des  clieveux  rabattus  sur  le  front  :  ou  le 
petit  front  d'a-present  est  joli ,  ou  le  grand  front 
d'aulrefois  etoit  affreux. 

Excepte  en  faitde  statue  ,  de  tableau  ,  d'ar- 
cbitccture  et  de  litterature,  je  crois  que  le  gout 
est  arbitraire,  et  est  affaire  de  convention. 

Louis  XIV  ,  qui  devoit  etre  le  dieu  dugout, 

1 1  . 
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a  gate  eel n i  ties  costumes;  et  en  se  defaisant  de 
la  dtmi-royale  et  mettant  snr  la  tcte  des  homines 
ce  qu'il  otoit  au  menton  ,  nous  a  mene  insensi- 
blement  aim  genre  eommun  ,  malsain,  incom- 
mode, ignoble  et  desavantageux  a  la  figure.  On 
a  encore  rencheri  sur  cette  simplicite,  en  y 
ajoutant  celle  des  Anglais  :  et  toute  l'Europe 
est  en  frac  bleu,  avec  des  boutons  de  cuivre  , 
pour  avoir  l'air  de  palefrenier;  et  en  criant, 
avec  raison ,  contre  l'egalite  ,  la  prononce  pour 
tous  les  etats,  lemaitre  etant  habille  comme  son 
valet.  On  ne  sait  plus  a  present  a  qui  donner 
son  assiette ,  ni  si  e'est  un  grand  seigneur,  ou  un 
laquais  qu'on  voit  passer  derriere  soi. 

La  mode  fait  tout  passer  et  prend  la  place  du 
gout.  Le  premier  qui  la  risque ,  y  trouve  l'avan- 
tage  de  sa  figure  :  les  imitateurs  s'aveuglent  sur 
la  leur.  Le  vrai  gout  n'imite  rien  ,  et  aime  mieux 
la  convenance  que  l'invenlion.  Nous  avons  vu 
le  carre  ou  le  rond,  le  simple  ,  le  noble  pour 
les  ornemens ,  conserve  dans  Paris  par  madame 
Geoffrin  et  M.  de  la  Live  ,  au  milieu  des  erreurs 
du  contourne  s  rocailleux  et  irregulier  des  des- 
sins  de  Blondel  qu'on  trouve  encore  dans  d'an- 
ciens  appartemens.  La  mode  est  arbitraire  :  le 
gout  ne  Test  pas.  Celui-ci  qui  ne  connoit  pas 
cellela,  regne  dans  les  boutiques  anglaises  ,  les 
magnsins  des  Iiides,ksetoffeslurq-acs5  les  shawls, 
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ies  couleurs,  les  broderies  ct  le  damasquine  dcs 
armes  de  l'Orient. 


XV.  Sur  la  vieille  Europe.  (*) 

Que  de  changemens  dans  les  moeurs  et  les 
etals  ,  pour  un  cbangement  de  costume  et  d'u- 
sage  !  J'ai  vu  des  coins  brodes ,  des  ceintures 
d'or,  des  has  roules  ,  et  d'autres  avec  des  jarre- 
tieres,  aux  horames  j  des  vertugadins  et  des 
coiffures  ,  com  me  les  precieuses  ridicules,  aux 
femmes  j  des  epaules  decouvertes  a  celles-ci  , 
des  perruques  a  ceux-la  ,  avec  un  ou  deux 
noeuds ,  ou  une  regence  a  quarante  ans  ,  aux 
colonels  tres -souvent.  Ceux-ci  ,  rarement  en 
uniforme  \  les  generaux  ,  jamais ;  les  officiers  , 
a  peine  lorsqu'ils  etoient  de  service  ;  les  peres 
de  famille,  a  trois  marteaux,  brodes  sur  toutes 
les  coutures  ,  meme  a  la  campagne ,  ayant  l'air 
de  petits  rois ;  les  jeunes  gens  de  qualite,  ha- 
billes  tout-a-fait,  l'epee  au  cote  ,  a  sept  beures 
du  matin  :  pas  un  qui  allat  a  pied  dans  la  rue; 
a  clieval ,  en  habit  galonne ,  avec  une  grande 
suite  ,  et  jamais  au  trot.  Les  grandes  dames  , 
avec  deux  beiducs  a  la  portiere  ,  et  un  ecuyer 
de  main  avec  des  gants  blancs  ;  des  pages ,  et 

(*)  (Euvres  melees  ,  tome  XII ,  p.  1 80. 
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tm  peuplc  de  vnlets  sur  la  voi'tnre.  Des  especes, 
d'entrees  d'ambassadeurs ,  pour  aller  diner  an 
faubourg.  Des  chambellans  ,  mettant  des  sou-^ 
jiers  a  leur  souverain  ,  et  dormant  leur  main  a 
baiser  a  leurs  inlendans.  Des  capitaines  de  cui- 
rassiers, plus  respectes  qu'un  feld-marechal  a 
present.  Trente  maisons  ouvertes  ,  ou  Ton  re-* 
cevoit  avec  hauteur  et  bonhomie  a-la-fois, 
mais  sans  grossierete.  Les  amans  respectueux  y 
cxceple  un  petit  moment  dans  la  journce^ 
Les  fils  tremblans  devant  lcurs  meres ;  les  lilies, 
n'osant  presque  point  parler  aux  femmes  ma-. 
a^iees ,  et  dans  une  chambrc  separe'e.  Des  mi-, 
nistres  ecoutant  sans  repondre  ,  mais  qui  fai- 
soient  accorder.  Les  grandes  actions  con-, 
nues  ;  et  des  pluies  de  bienfails  et  de  d.is-- 
tinctions. 


XVI.  De  la  Galanterie.  (*) 

Je  vais  risquer  de  deplaire  encore  a  mes. 
Siseuses  ,  qui  ne  seront  pas  contentes  de  moi 
que  pour  la  premiere  phrase.  Les  vices  de  ce 
temps-ci  ne  vienneut  que  du  defaut  de  galan- 
terie. Qu'on  s'occupe  de  ces  dames  ;  qu'il  y 
ail  plutot  des  intrigues  d'amour,  que  dans  les: 

(*)  (Euvves  mclccs ,,  loiyc  XII  ,  p.  243.. 
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camps  et  les  cabinets.  Nous  sommes  de  grands 
enfans  ,  quels  que  soient  nos  hochets. 

Le  colonel  ,  dans  les  bras  d'une  jolie  femme 
de  la  cour ,  ne  pensera  qu'a  la  peine  de  la 
quitter  an  commencement  de  la  campagne  ;  ef 
n'ira  pas  dire  du  mal  de  son  camarade  plus 
ancien,  a  un  commis ,  pour  etre  officier-ge- 
neral  avant  lui. 

L'apprenli  ministre  ,  qui  donne  cent  ducats 
par  mois  a  une  danseuse ,  songe  a  gagner  spn- 
argent  avant  de  partir  pour  sa  destination  jj 
it  aime:  il  ne  sera  pas  mechant ,  et  s'occupera 
de  son  mel'ier. 

XVII.  Sur  le  docteur  Gall.  (*) 

Toujours  La  Fontaine  a  la  bouche ,  me 
dira-t-on  !  Ce  qu'on  a  ecrit  contre  Gall  ,  il  y  a 
un  an ,  dans  un  journal ,  me  rappelle  l'amateur 
des  jardins  ;  e'est-a-dire  que  la  religion  souffre 
souvent  de  ses  soutiens  mal-adroits.  J'ai  vu 
ses  cours  el  ceux  qui  les  suivoient  :  personne 
n'y  a  attache  une  idee  irreligieuse.  Cest  de- 
puis  ce  journal  que  cela  est  peut-elre  arrive  \ 
les  scandalises  sont  plus  dangereux  que  les 
scandalisans.  Que  les  ennemis  ou  les  jaloux 
disent  que  son  systeme  est  un  joli  roman  ,  a 

(*)  (Euvres  melees,  tome  XII ,  p.  2'2(\, 


(  *68  ; 
la  bonne  heure  :  il  n'a  pas  Fair  d'etre  siir  de 
son  fait :  il  n'est  point  enthousiaste  ;  il  propose 
une  decouverte  quil  a  faite  :  y  croit  qui  veut. 
Cclui  qui  dit :  voila  un  homme  hilieux ;  il  est 
facile  a  la  colere  ,  et  la  colere  entraine  au 
crime  ,  est-il  materialiste  ?  entend-il  par-la  que 
Dieu,  l'ayant  laisse  naitre  ainsi ,  le  necessite  a 
l'assassinat ,  et  ne  lui  a  pas  laisse  son  franc  ar- 
Litre  ?  Celui-ci  etant  le  contre-poison  du  defaut 
dans  la  conformation ,  Torganisation ,  on  la  cir- 
culation ,  rend  le  criminel  impardonnable  j  car 
e'est  lui  qui'  a  choisi  un  genre  auqucl  cerlaines 
dispositions  de  corps  et  d'esprit  ,  qu'il  n'a  pas 
contrariees  ,  1'ont  entraine. 

Si  Gall?  par  son  experience  osseuse,  cartila- 
gineuse  ,  creuse  ,  raboteuse  ,  exbaussee  ,  enfon- 
cee,  large,  etroite ,  molle  ou  dure,  apercoit  ce 
qui  peut  conduire  un  enfant  de  six  ans  au  mal 
(  car  sa  tete  alors  est  formee  tout-a-fait )  ,  il 
avertit  ses  parens  ;  ceux-ci  l'examinent ,  l'arre- 
tent ,  le  previenncnt,  le  detournent  et  le  din- 
gent  vers  le  bien  ,  par  le  cbemin  de  la  con- 
fiance  ou  de  la  craintc ,  ou  de  la  religion  :  car 
ceci  peut  y  conduire  au  lieu  d'en  eloigner, 
Ainsi ,  pauvres  autcurs,  piloyables  theologiens  y 
ignorans  moralistes  ,.  et  mauvais  medecins  , 
laissez-le  faire. 

Examines  ,  si  vous  voulez,  cc  qu'on  peut  ea 
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faire  :  si  ses  decouvertes  de  tele  peuvent  preve- 
nir  ou  guerir  la  folie  et  la  rage  ,  et  si  vous 
n'etes  pas  assez  cle  bon  gout  pour  aimer  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  et  pour  estimer 
un  homme  de  beaucoup  de  merite  et  de  vertu  , 
riez  ,  si  vous  voulez  ,  de  l'organe  de  1'amour  , 
de  Ja  valeur,  de  l'amitie,  de  la  mecanique  et 
de  la  melaphysique  ■>  mais  ne  le  faites  pas  bru- 
3er.  A-t-il  decouvert  en  vous  (  vous  ,  son  libel- 
liste  )  un  organ e  qui  ne  ressemble  pas  a  celui 
de  la  fourmi ,  pour  la  prevoyance ;  de  la  taupe, 
pour  la  circonspection  ;  du  castor  ,  pour  1'ar- 
chitecture  ;*et  du  singe  ,  pour  l'esprit  ?  voulez- 
vous  ,  tons  les  mauvais  esprits  ,  trouver  des  im- 
pies  ,  sans  le  savoir  ?  suivez ,  et  interpretez  en 
mal  ce  que  vous  disent  ceux  qui  montrent  ou 
demonlrent  la  physique  ,  l'analomie  et  l'histoire 
naturelle.  A  combien  de  fausses  et  pernicieuses 
inductions  ne  serez-vous  pas  exposes? 


XVIII.  Sur  les  Illumines.  (*) 

Quand  je  pense  aux  sots  et  aux  fripons  qui 
se  disent  des  illumines,  qui  ne  sont  pas  meme 
eclaires  ,  je  crois  qu'on  leur  fait  trop  d'hon- 
neur   de  leur   croire   tant   de   grandes   vue? 

(*)  (Euvres  melees ,  tome  XII ,  p.  ^3i. 
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QuVm   se  moque  d'eux ;  qu"on   fasse   voir  le 
prestige   si   aise  ties  apparitions  et  silhouettes 
promcnees  au  milieu  ties  fumigations.  Quanci 
je  lis  que  M.  Barruel  assure  que  Voltaire  m'ai- 
moit  et  m'ecrivoit  pour  precher  son  irreligion 
dans   la   Belgique ,  ainsi   que  le    due  de  Bra- 
gance  en  Portugal ;  quand  j'entends  que  Vol- 
taire donnoit  le  vilaiu  nom  que  Ton  sait ,  a  la 
religion  ,  qu'il  donnoit    seulement    (    encore 
avoit-il   tort  )    a  la  superstition  ,    je  leve   les 
epaules.  S'il  y  a  quelques  soupcons  a  avoir  sur 
un  horrible  complot  forme  de  longue  main  , 
ce  seroil  la  vengeance  des  Templiers  ,  et  leurs 
sermens  de  l'exercer  sur  le  pape,  la  maison  de 
Bourbon ,  et  tous  les  souverains,  exposes  dans 
la  brochure  de  la  mort  de  Jacques  Molay,  leur 
dernier  grand-maitre.  Je  n'ai  rien  vu  ni  lu  qui 
ait  le  sens   commun    dans  tous    les  sectaires 
qui  ne  se  comprennent  pas  eux-memes  ,  et  qui 
lie  prechent  que  dans  les  pays  oil  il  y  a  moins 
de  lumieres.  On  ne  nomme  presque  jamais  un 
Illumine,  Marliniste,  etc,   francais ,  anglais, 
italien.  Je  parie  que  Robespierre  et  les  autres 
3)0urreaux  n'avoient  jamais  entendu  parler  de 
Rosecroix,  et  que  les  exageres  d'Ermenonville 
etoient  plutot  faits  pour  conduire  aux  Petiles-. 
Maisons  qu'a  la  Greve. 

11  faut  dire  a  ceux  qui  vous  disent  :  Nous 
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cfmrchons  le  sublime  du  bien  ;  nous  sommes 
depots  ,  nous  voulons  nous  elever  vers  le  del , 
nous  rapprocher  de  VKtre  supreme  :  il  vous  en 
dispense,,  Restez  au  nierae  eloignement;  servez- 
Je  bien ;  abaissez-vous  devant  lui ;  eroyez  et  lisez 
1'Evangile. 


XIX.  Portrait  de  la  princesse  Bazile  Dolgo-* 
roiikj  (*). 

Youlez-vons  lire  une  enigme?  la  voici.  Vous 
allez  voir  le  plus  pauvre  portrait  du  monde  et 
exlremement  ressemblant  de  la  femrae  la  plus 
distinguee  de  l'univers  :  il  est  fait ;  je  puis  m'ar- 
reler  la.  Le  trouvez-vous  piquant?  qu'est-ce 
qu'un  tableau  sans  ombre?  j'aime  autant  un  pa- 
pier chinois.  Voulez-vous  savoir  pourtant  ce 
qu'est  a-peu-pres  madame  Abajcy? 

C'est  une  taiile  enlre  la  njmphe  et  la  deesse  : 
la  premiere  n'est  que  gentille  ,  la  seconde  n'est 
que  majestueuse.  Madame  Abajcy  n'est  qu'une 
femme;  mais  quelle  femrae !  Sa  figure  a  Fair 
de  demander  pardon  de  la  noblesse  quiy  regne  ; 
la  volupte  demande  de  meme  grace  pour  ses 
yeux,  oil  elle  voudroit  la  remplacer  ;  mais  elle 
se  plait  dans  la  rondeur  et  la  mollesse  de  ses 
mouvemcns.  Elle  se  lient  aussi  pres  de  ses  epau- 

(*)  (Euvrcs  melees,  lome  X;  p..  29.7. 
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les  et  de  son  con,  ou  sa  belle  lete  est  si  bien  at- 
tachee.  Lue  mesure  iuconcevable  et  un  tact 
que  je  n'ai  vu  a  personne,  dirige  son  exterieur 
commel'esprit ,  sans  faire  tort  a  son  ame,  dirige 
son  interieur.  II  ne  la  captive  pas,  mais  il  sert 
a  la  regler,  et  ne  l'eut  pas  arretee ,  si  un  etre 
digne  d'elle  s'en  etoit  empare.  Elle  ne  doit  ce 
qu'on  appelle  vertu,  qu'aux  circonstances;  mais 
elle  l'auroit  perdue,  sans  enlrainer  sa  reputa- 
tion dans  sa  perte.  On  ne   s'apercoit  pas  qu'on 
l'admire,  et  les  femmcs  surtout,  qu'elle  rend  si 
suballernes  a  cole  d'elle,  ne  s'en  doutent  pas. 
Son  art  est  de  faire  valoir  les  autres,  et  sa  mar- 
che  est  si  douce  qu'on  ne  croit  pas  devoir  lui 
en  savoir  gre.  Sans  gene,  et  sans  avoir  l'air  de 
s'en  occuper,  elle  trouve  mojen ,  avec  plus  oil 
moins  de  gaiete  ou  de  simplicite,  ou  plus  ou 
moins  de  frais,  de  renvojer  contens  tous  ceux 
qui  sortent  de  chez  elle  :  elle  les  classe,  les  juge 
amerveille;  et  sans  l'air  d'ennui,  elle  charme 
ou  se  derobe  aux  ennuyeux. 

Quand  tous  les  talens  reuuis  si  singulierement 
a  la  grace  et  labeaute,  font  trop  d'effet  :  lors- 
qu'un  enthousiaste  la  serre  de  trop  pres,  pour 
qu'elle  n'en  convienne  pas  un  peu  ;  elle  met 
cela  sur  le  compte  de  son  pays ,  et  elle  dit  (d'une 
maniere  que  je  prevois,  et  toujours  sujet  d'une 
inoquerie  de  ma  part)  :  Nous  sommes  de  bonne 
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heure  dans  le  monde  ;  on  nous  eleve  a  loutes 
ces  miser es  ;  les  femines  du  Nord,  leurs  ma- 

nibres je  ne  sais  que  vous  dire 

Vous  pouvez  dire  :  Mme.  Abajcy,  nous  par  la 
grace  de  Dieu  ou  la  grace  des  graces ;  car  qui 
vous  ressemble  dans  votre  septentrion  et  le  cou- 
cliant  de  1'Europe?  Vous  avez  surement  beau- 
coup  des  jolies  manieres ,  des  agremens  et  de 
la  seduction  de  la  France  :  mais  vous  avez  une 
bonhomie  dans  vos  charm es  (si  Ton  peut  par- 
lei-  ainsi),  qu'on  n'y  connoissoit  pas.  Une  Fran- 
chise qui  seroit  cq  que  vous  etes,  humilieroit 
et  seroit  insupportable.  Mme.  Abajcy,  pour  s'ex- 
cuser  de  plaire  aulant,  ajoute  peut-etre  qu'un 
peu  d'asiatique,  d'oriental ,   nous  donne  quel- 
que  peu   d'originalite.   Je   ris  aux  depens  de 
Mme.  Abajcy  :  et  je  vois  que  sa  modestie ,  qui 
n'est  pourtant  pas  jouee  ,  n'est  qu'une  petite  ri- 
dicule. Ne  s'avise-t-elle  pas  aussi  d'etre  bonne 
pour  son  mari,  ses  enfans ,  ses  amis ;  bon  enfant 
elle-meme  ,  galanl-homme  ,  bonne  princesse, 
facile  a  vivre,    sure,  ui  exageree,  ni  exaltce? 
Son  elevation  est  comme  sa  sensibilitc  ,  enfer- 
mees  jusqu'au  moment  oil  elles  doivenl  voir  le 
jour.  Mn,e.  Abajcy,  vous  eles,  entre  nous,  une 
vraie  perfection  :  mais  je  ne  le  dirai  a  personne. 
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XX.  Portrait  de  la  princes  sc  Louise  Radzivil.  (*) 

Hero'ise  s'appelle  ainsi ,  a  ce  qu'on  m'a  dit  ,  a 
cause  d'une  douzaiue  de  heros  qui  donnent  le 
nom  a  sa  famille,  parmi  lesquels  il  y  a  eu  une 
couple  de  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de  smgulier,  c'est 
qu'elle  a  un  trait  imperceptible  a  la  racine  du 
nez  et  pres  desyeux,  qui  fait  voir  qu'elle  au- 
roit  ete  le  plus  joli  heros  du  monde ,  si  elle 
avoit  ete  du  metier.  Ce  que  je  trouve  la  de  ce 
genre  de  noblesse  (  je  ne  parlequ'a  de  fins  phy- 
sionomistes),  devient  dans  une  femme  le  signe 
de  beaucoup  de  fermete  et  d'un  grand  caractere. 
Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'elle  soit  une  heroine 
de  vertu  ;  car  elle  ne  lui  coule  point,  n'ayant 
rien  de  mieux  a  faire  que  d'aimer  la  perfection 
ideale  realisee.  Elle  embrasse  avec  tant  de  ten- 
dresse  et  si  cordialement  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  que  tout  ce  qui  ne  lui  appartient  pas 
voudroit  lui  appartenir. 

Hero'ise  est  une  recette  contrele  jacobinisme, 
pres  des  trones  ,  des  puissances  et  des  domi- 
nations: elle  n'a  qu'a  semontrer  et  voyager  pour 
se  faire  aimer.  Ce  sang  heroique ,  mele  a  celul 
des  Jagellons,promet  de  reproduire  a  la  terre 

(*)   Tome   X,    p.   3ll. 
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tout  ce  qui  lui  a  fait  plus  d'honneur.  En  atten* 
<lant ,  son  genre  de  beaute  ,  sa  facilite  a  vivre 
et  la  grace  de  la  bonhomie  (  si  Ton  peut  s'expri- 
mer  ainsi  )  lui  attireront  tous  lcs  suffrages,  et 
les  hommages  de  tous  les  coeurs. 


XXI.  Portrait  de  la  pruicesse  Angelique  Rad- 
zivil.  (*) 

Angela  ne  pouvoit  etre  peinte  que  par  Michel- 
Ange  et  Raphael  qui  se  connoissoienl  en  anges; 
cependant  ils  prierent  Albane  et  Correge  de 
s'en  meler.  Les  premiers  se  chargerent  de  la 
grace,  de  la  decence  et  de  l'emauation  de  la 
divinite;  les  aulres  se  chargerent  de  la  grace 
profane  qu'on  admiroit  dans  celles  qui  accom- 
pagnoient  la  mere  des  amours.  Si  son  premier 
genre  de  figure  les  tient  a  une  certaine  distance 
eloignes  d'elle  ,  son  second  genre  les  rappelle 
tou jours  ,  et  Angela  est  la  seule  personne  qui 
ne  s'en  apercoit  pas.  Le  dessin  de  son  interieur 
est  aussi  parfait  que  celui  de  l'exterieur  qui 
charme  et  attire  :  c'est  une  merveiilequi  n'est 
pas  merveilleuse  ,  malgre  tons  les  droits  qu'elle 
y  a ;  mais  comme  elle  les  ignore ,  elle  n'y  a  pas 
grand  merite.  On  voit  bien  que  je  ne  suis  pas 

(*)   Tome  X,  p.  3i2. 
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sonflatteur,puisque  je  dejoue  de  cette  manieresa 
iDodestie.  11  n'y  a  qu'elle-meme  surqui  elle  if  a  pas 
les  yeux  ouverts  :  ce  n'est  pourtant  pas  par  betise; 
car  elle  ne  peut  regarder ,  se  renmer  et  reflechir, 
sans  qu'on  voie  dans  tout  autant  d'esprit  que  de 
tact  et  de  gout.  Cet  esprit  est  en  fin  juste  et  en- 
chanteur  comme  sa  voix.  II  n'y  a  rien  de  joli 
comme  son  parler;  elle  a  une  charmante  pro- 
nonciation  ,  de  meme  qu'en  chantant. ;  et  sa  ma- 
niere  prompte  et  agreable  de  jeter  ses  paroles, 
ajoute  du  piquant  a  ce  qui  est  deja  agreable  et 
distingue.  Son  rire  est  amusanl ;  il  est  court  aussi 
et  precipite,  et  n'est  qu'un  pen  plus  baut  qu'une 
espece  de  murmure  qui  anime  la  gaiete.  Elle 
est  belle  et  jolie ,  en  ne  faisant  ou  ne  disant  rien  ; 
mais  pour  peu  qu'elle  fasse  ,  ou  qu'elle  dise  , 
qu'elle  danse  ,  cliante  et  s'accompagne  ,  cela 
1'embellit  encore.  Si  le  diable  a  jete  les  yeux 
sur  elle  pour  faire  tapage  dans  les  cceurs ,  les 
angesla  reclament  a  cause  de  son  nom ,  et  disent, 
voyant  qu'elle  Fait  et  fera  le  bonheur  de  lout 
ce  qui  l'entoure  :  on  voit  bien  qu'Angela  est 
une  ceuvre  angelique. 


XXII.  Portrait  cVune  Anglaise.  (*) 
Regardez  et  ecoutcz  Lizy ,  et  je  parie  que  vous 

(*)  Tome  X,  p.   187. 
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ecrirez  toul  de  suite  comme  moi.  Sa  facon  de 
se  tenir ,  de  se  mettre ,  de  se  condui're,  de  parler 
et  de  marcher ,  et  tout  cnfiu  dans  elle  est  ex- 
iremement  neglige;  il  n'y  a  que  dans  sa  facon 
de  penser  qu'il  n'y  a  pas  de  negligence.  Elle  y  a 
de  la  force,  de  la  justesse  ,'enoneee  dans  moins 
de  mots  que  de  choses.  Ce  qu'elle  dit  est  concis, 
prompt, gai,  piquant, faon,  aimable  etbiensenti. 
Elle  connoit  vite  ,  et  se  fait  bien  vile  connoltre. 
Chez  elle ,  la  theorie  est  venue  apres  la  pra- 
tique. La  candeur  et  la  malice,  assez  eton- 
nees  de  se  trouver ensemble,  se  sontlogees  assez 
singuliereme.nt  dans  ses  yeux.  Sa  fraicheur  an- 
nonce  une  bonne  conscience  :  oh  !  je  lui  conseille 
aussi  de  l'avoir ,  car  elle  dit  bien  vite  tout  ce  qui 
est  contre  elle.  La  timidite,  qui  n'est  souvent 
qu'une  hypocrite  ou  un  enfant  de  Famour-propre, 
n'est  pas  de  sa  connoissance.  Au  lieu  de  cela  , 
elle  a  mis  a  sa  place  tant  de  mesure ,  qu'elle  n'est 
niembarrassee,  niembarrassante.Elle  ne  dit  pas 
un  mot  et  ne  fait  pas  un  pas  pour  plaire  ;  mais 
l'air  qu'elle  met  a  Fun  et  a  Fautre ,  lui  assure 
un  succes  general.  Jene  croispasque  les  femmes 
s'en  alarment ,  car  j'ai  vu  celles  qui  la  con- 
noissent  la  juger  comme  moi.  Elle  est  habillee 
et  coiffee  a  sa  maniere,  qui  n'est  celle  d'aucune 
autre.  11  y  a  toujours  quelque  chose  qui  lui 
manque ,  et   elle  a  toujours  oublie    sa  petite 
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'-chienne ,  ses  gants  ou  son  evenlaiL  Kile  a  de 
beaux  eheveux  chatainset  lon#s,des  dents  belles, 
sur-tout  par  leur  egalite  ,  et  ties  levies  precise- 
liientcomme  on  devrohles  avoir  si  Ton  vouluit 
s'eu  servir. 

Son  visage  est  plus  inleressant  en  face  qu'en 

•profil,  uii  il  n'est  que  job  par  sa  drolc  de  coupe  : 

mais  en  face  elle  pourroit  inspirer  un  grand 

sentiment   a   un   sot  qui   s'imagineroit    qu'elle 

Taime.  Mais  dc  peur  que  celui  qui  ne  Test  pas, 

lie  s'cn  avise  et  ne  Ten  ennuie  ,  il  sort  a  l'instant 

de  sa  bouche  quelque  chose  d'inattendu  et  de 

plaisant  qui  deconccrle  le  soupir.  Lizy  n'auroit 

aucun  defaut,  si  elle  n'etoit  pas  femme.  Elle 

n'est  mechante  ,  par  exemple  ,  qu'en  cette  qua- 

iite  :  et  elle  ne  Test  que  deux  outrois  fois  par  an , 

encore  pour  un  quart-d'lieure  seulement.  Elle 

n'a  jamais  d'humeur  ;  elle  a  plus  de  fermete 

qu'un  liorame ,  est  plus  superieure  aux  evene- 

mens.  Lizy  nc  sait  apparemment  le  prix  d'au- 

cune  vertu  ,  car  elle  n'en  met   aucun  a  celles 

qu'elle  a.  Si  on  lui  disoit  qu'elle  a  de  la  delica- 

tesse  ,  par  exemple  ,elle  demanderoit  powquoi? 

quest-ce  que  fed  fait  ?  vous  ties  un  Francais  ; 

car  cest  uneflattene.  Si  on  lui  disoit :  Vous  avez 

nne  singuliere  moderation  ,  et  une   elonnante 

abnegation  de  vous-meme ;  vous  avez  de  l'ele- 

nation  sans  exageralion elle  repeteroit  ces 
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quatre  mots  en  on  en  anglais  et  en  francais  :  et 
elle  diroit  :  Quest-ce  que  tout  cela  veut  dire? 
ojous  etes  encore  pire  quun  Francais  ,  si  cela 
est  possible.  Moi,  femme  anglaise  ,  je  naipas 
besoin  cle  complimens.  Elle  n'est  pas  compli- 
menteuse  non  plus  :  elle  a  des  franchises  fort 
plaisantes.  Lizy  n'a  aucun  talent  agreable.  Elle 
ne  fait  que  des  clioses  difficiles  et  utiles  ;  elle  dit 
et  entend  volontiersles  choses  les  plus  serieuses. 
Elle  aime  la  campagne  ,  les  jardins  et  les  mou- 
tons  ,  et  la  nature  dont  elle  est  1'enfant  cheri , 
sans  etre  son  enfant  gate.  Non  assurement  elle 
ne  Test  pas.  Mais  se  moquant  du  sort ,  et  philo- 
sophe  sans  savoir  comment  ce  mot  s'ecrit,  elle 
sera  heureuse  :  oh!  oui ,  elle  le  sera  ;  j'en  ai  le 
pressentiment ,  el  je  suis  heureux  en  pensant 
qu'elle  sera  heureuse. 


'X.'Klll.ReJleacions  conlre la  sagesse parfaite.  (*) 

Qu'on  ne  prenne  pas  ceci  pour  un  paradoxe  : 
le  malest  necessaire  aubien.  Voyez  l'alliagene- 
cessaire  a  l'or  ,  la  bile  necessaire  au  sang.  La 
fausse  monnoie  etlafievre  bilieuseprendruientle 
dessus ,  s'il  n'y  avoit  pas  assez  d'or  et  de  sang 
pour    les    contenir.   Tel   est   le  melange    des 

(*)  Tomes  yill  et  X, 
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defauts   aux   vertns.    Depouillez   cellcs  -  ci  de 
tout    genre  de  ibiblesse  ,    elles  scront  dune 
secheresse    rebutante,  el   deperiront  faute  de 
nourriture. 

Qu'un  general  ,  un  grand  seigneur  a  la  cour, 
unministre,ou  gentilhomme  daussa  terre,  soit 
sans  passions  ;  ce  sera  un  horn  me  mediocre  : 
qu'il  soit  isole  ,  sans  parens,  sans  amis  ;  meme 
en  commencant  par  etre  mecbant.  Si  Ton  De  de- 
pense  pas  la  sensibilile  qu'on  reeoit  presque 
toujours  dans  sa  jeunesse  ,  soit  pour  ses  enf'ans 
ou  quelque  femme  aimable  (fut-ce  meme  la 
sienne  ,  si  par  hasard  elle  letoit) ;  Ton  devient 
dur  ,  injuste  ,  metiant  et  meprisant,  ou  detes- 
tant  rbumanite.  Tel  est  un  celibataire  ;  celui 
qui  ne  tient  a  rien  5  l'bomme  sanspatrie,  c'est- 
a-dire  avec  assez  peu  d'existence  pour  qu'on 
»e  s'appercoive  pas  qu'il  en  a  une  ;  l'homme 
retire  du  monde  qui  par  gout  ou  un  malheu- 
reux  emploi  de  son  temps  ,  prefere  de  le  juger 
a  son  desavantage,  a  le  connoitre  et  l'observer  : 
il  n'a  aucun  respect  bumain  pour  l'opinion  j 
caril  n'en  est  pas  instruit  ou  il  la  brave.  Le  ge- 
neral ,  leminislre,  qui  sera  bon  mari ,  bon  pere 
ou  bon  amanl ,  sera  capable  peut-etre  de  quel- 
que partialite  pour,  mais  point  de  prevention 
contre.  II  fera  quelqnefois  trop  de  bien  ,  mais  il 
fera  moiDS  de  mal.  S'il  est  injuste ,  on  pourra  le 
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faire  revenir  dans  la  societe.  Celui  qui  n'y  va 
pas,  s'aigrit  au  lieu  de  se  corriger.  11  se  fait  en- 
ncmi ,  parce  qu'il  compte  prendre  l'avance  :  il 
se  fait  des  ennemis  ,  sans  qu'on  saclie  com- 
ment et  pourquoi.  II  croit  n'avoir  aucune  foi- 
blesse,  parce  qu'il  n'a  pasd'interet.  II  croit  avoir 
de  la  vertu,  parce  qu'il  n'a  pas  de  passions.  Ce 
celibataire,cet  elre  isole ,  ce  sage  a  ses  yeux  r 
rend  insensiblement  son  ame  un  ossement ,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi  :  c'eslune  espece 
de  pierre  de'pouillee  du  feu  electrique  attache 
aux  gens  qui  out  des  passions.  La  petrification 
du  coeur  se  communique  a  celle  de  l'esprit.  II 
devient  meme  incapable  de  ses  fonctions  , 
lliHineur  vient  les  deranger  ;  et  la  sanle,  qui 
s'allere  par  la  privation  de  tous  les  plaisirs  ,  le 
rend  aussi  malheureux  que  tous  ceux  qui  de- 
pendent de  lui. 

Voila  ce  qui  arrive  aux  homines  les  mieux 
nes  et  les  mieux  con  formes.  Jugez  ce  que  de- 
viennent  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  et  a  qui  le  mo- 
ral ou  le  physique  preparentles  plus  grands  torls 
de  malveillance  ,  d'insensibilile  ,  ou  tout  au 
moins  d'insouciance. 

A  la  guerre  et  en  amour,  il  faut  savoir  ce 
qu'on  veut.  Les  demi-partis  sont  detcstables. 
Les  repenlirs  soul  piloyables.  Quon  combatte 
et  qu'on  ainie  par  instinct }  qu'on  choisisse  pour 
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ces  deux  genres  un  beau  champ  de  bataille  ;  ct 
que  la  raison  ,  appele'e  par  cet  instinct  qu'elle 
nepeut  pas  dctruire,  etqu'on  n'appelle  instinct 
qu'a  cause  de  cela ,  vienne  en  dinger  les  ope- 
ra I 'oris. 

Quiltcz  les  etendards  de  Mars  et  les  dra- 
peaux  de  l'amour  ,  si  vous  parlez  souvent  de  la 
raison.  Ce  mot ,  dont  on  abuse  ,  ne  couvre 
qu'iin  manquement  de  coeur  dans  les  deux 
genres. 

Comme  on  l'habille  ,  cctte  raison!  cbacun  la 
coiffe  a  sa  maniere.  Plus  elle  est  seche,  ct  plus 
clle  plait  aux  liommcs  qui  ne  sont  pas  nes  pour 
de  grandes  cboses,  ct  aux  femmes  quin'ont  pas 
un  grand  fonds  de  sensibilite. 

Malheur  a  celui  ou  a  celle  qui  court  apres 
la  sagesse  !  On  ne  l'altrape  pas  ,  si  elle  ne  vient 
pas  toute  seule. 

Je  crois  avoir  deja  dit  que  j'aime  mieux  un 
indiscret  qu'un  reserve.  II  n  y  a  que  les  bommes 
qui  soieut  l'un ;  ils  sont  nes  confians  :  mais  les 
femmes  ,  incme  au  milieu  de  l'amour ,  ne  le 
sont  pas  tout-a-fait.  Je  n'ai  jamais  rencontre 
une  indiscrete. 

Qu'est-ce  que  cetlc  amitie  a  laquelle  on 
passe  par  la  sagesse?  ellen'a  pas  de  voile  pour 
cacber  les  defauts  :  elle  voit  les  formes  de  Pes- 
prit  ct  du  cocui'  telles  qu'elles  sont.  Elle  ouvre 
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Irop  les  yeux  ;  elle  laisse  appcrcevoirqu'onn'e- 
toil  pas  n-'i  l'un  pour  Taut  re. 

Pourquoi  les  jeunes  gens  sont-ils  pins  heureux 
que  les  gens  d'un  certain  age  ?  c'est  qu'ils  s'eni- 
went  plus  aisement.  Mais  c'est  un  printemps 
etemel  si ,  dans  l'automne  et  me  me  TLiver  ,  on 
a  le  bonlieur  de  pouvoir  etre  encore  ivre. 

Celle  ivresse  estcclle  du  sixieme  sens,  qui  est 
1'amour.  Je  ne  parlcpas  plus  de  celle  des  plai- 
sirs  bruyans,  que  de  celle  du  vin.  Mais  cctte 
ivrognerie  du  coeur  fait  passer  sur  toutes  les 
peincs  de  la  vie:  on  se  croitpliilosoplie  ;  point 
du  tout,  on  pst  amoureux. 

S'il  y  a  une  raison  dans  le  monde  ,  c'est  <* 
perdre  la  raison. 

XXIV.  De  quelques  homines  presque  parfaits. 

Je  voudrois  savoir  combien  il  faudroit  d'hom- 
mes  pour  en  faire  un  parfait.  Une  des  plus  belles 
ames  que  j'aie  connues,  ctque  je  prendrois  pour 
cet  objet  ,  une  ame  qui  rioit  au  bien  ,  vive , 
douce  ,  gaie  ,  sensible  et  prompte  ,  etoit,  par 
exemple  3  celle  du  prince  Charles  de  Lorraine* 
frere  de  not  re  bon  empereur  Francois  ,  qui  etoit 
bien  pres  dc  la  perfection.  La  franchise  de 
celle  ame  etoit  peinle  sur  le  front  du  prince, 
et  la  gaiete  obligeanle  et  communicative, dans* 
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un  sourire  qui  n'a  pas  raeme  etc  derange  par 
]cs  ans  .  ni  par  la  petite  verole  ,ni  par  la  guerre, 
qui  avoieut  emporte  sa  beaute.  Ce  premier  sou- 
rire eloit  tou  jours  pres  d'etre  rem  place  par  uu 
rire  tie  si  bonne  foi  ,  que  celui  des  autres  en 
parloit  de  meme  ;  el  il  ne  lui  falloit  qu'un  rien 
pour  cela.  Cetoient  des  eclats  si  bruyans  drole- 
inent,  ou  si  etouffes  comiqnement  ,  que  le  pu- 
blic ,  qu'il  troubloil  toujours  a  la  eomedie  par- 
la  ,  l'admiroit  d'abord  en  souriant ,  et  puis  li- 
nissoit  par  en  faire  autant.  11  ne  tenoit  pas  a 
un  gesle  d'Arlequin  ,  ni  a  une  mine  de  Crispin; 
e'etoit  toujours  comme  s'il  n'en  avoit  jamais 
vu.  C'est  l'homme  le  plus  franchement  gai  que 
j'aie  vu  de  la  vie  ;  on  ne  pouvoil  pas  le  voir 
une  fois  sans  1'aimer  toute  sa  vie  :  et  il  eloit 
plaisant  sur-tout,  lorsque,  pour  un  moment  de 
representation  ou  de  presentation  ,  il  etoit  in- 
terrompu  dans  une  polissonnerie  ,  une  attrape 
ou  une  enfance  dont  il  avoit  la  purete  et  les 
plaisirs.  Sa  gaiele  suspendue  etoit  concentree, 
el  la  dignite  ,  la  douce  majesle  de  sa  figure  et 
de  son  rang,  arrivoient  avec  l'obligeance  de 
mine  et  de  parole. 

Je  parle  de  son  ame  peinte  par-la  ,  comme 
d'unc  etude  ,  comme  on  parle  d'une  jambe  d'A- 
pollon  du  Belvedere  ;  avec  cctte  difference 
que  je  ne  la  propose  pas  a  imiter,  parce  qu'on 
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ne  peut  pas  apprendre  ce  qui  est  naturel :  mais 
c'estpour  donncr  aussi  l'idee  du  I)eau.ll  est  clair, 
puisqu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  celte  ame  la 
moindre  ombre  de  malice ,  que  la  suite  en 
etoit  la  generosite,  un  aimable  dcsordre  de  fi- 
nances  ,  Indulgence  et  la  bonle  que  sa  grace 
dans  les  manieres,et  l'amabilite  de  son  esprit 
amusant  et  si  aisemenl  amusable,  savoient  en- 
core embcllir  :  done  sa  figure  et  son  ame  peu- 
vent  entrer  dans  le  portrait  ideal  de  la  perfec- 
tion que  je  desire. 

Je  reviens  meme  a  lui  pour  la  valeur  et 
quelques  qualites  militaires.  Mais  pour  les  au- 
tres  que  j'appelle  plutot  talens  militaires ,  le 
vasle  ,  la  fermete ,  les  connoissances  ,  Tart  de  se 
fairc  craindre  et  obeir ,  et  ce  que  je  trouve 
plulot  dans  un  autre  genre  d'esprit  :  e'est  celui 
de  Frederic  que  je  voudrois  lui  attaclier ,  d'au- 
lant  plus  que  je  suis  bien  aise  d'y  coudre  son 
amour  pour  les  lettres,  et  de  la  philosophic 
theorique  et  pratique. 

Pour  les  vertus  ,  l'amour  de  son  devoir,  joint 
a  la  fermete  dans  lc  plus  grand  feu  ,  la  stride 
honnetete  et  la  logique,  je  veux  qu'on  joigne 
aux  deux  autresle  prince  CCAnhalt,  tue  ,  il  y  a 
six  ans,  par  les  Suetlois ,  et  heros  pour  l'histoire, 
Ensuite  ,  en  voici  un  pour  le  roman  ;  e'est-a- 
dire ,  qu'avec   le  meme    courage  qui  le  rend 
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nmourcux  des  coups  de  fusil  ,  scs  maniercs 
chevaleresques  y  jeloient  de  l'eclaf.  11  lien!  du 
Maure  et  du  Sarrasin  dans  leur  beau  temps;  il  a 
de  la  galantcrie  et  de  la  magnificence.  II  est 
poete  a  la  gnerrc  ct  dans  la  sociele  ,  sans  faire 
dc  vers  que  dans  sa  langue  lusitanienne.  Alors 
e'est  nn  camoens ;  mais  il  est  meme  camoens 
dans  ce  qu'il  dit  el  ce  qu'il  fait.  C'est  le  due  de 
Bragance. 

Ce  n'est  pas  que  ces  qualre  personncs  n'aient 
des  qualites  l'une  de  l'aulre.  Mais  celles  que 
j'ai  remarquees  dans  cliacune  ,  sont  celles  qu'ils 
onl  portees  au  plus  haut  degre ;  ct  c'est  en  les 
reunissant  toules  dans  le  meme  individu  ,  que 
je  pretends  que  ,  de  meme  que  la  Venus  de  M6- 
dicis  a  ete  composee  de  vingt  genres  de  beautes 
de  vingt  femmes  differences  ,  jc  reussirois  an 
tableau  parfait  de  la  perfection  ,  par  ces  traits 
detaches  de  quatre  portraits  aussi  dislingues. 


XXV.  CarUe{  portrait).  (*) 

Carite  est  faitc  pour  elre  aimee  d'une  dou- 
zaine  de  personnes  ,  et  dctestec  de  douze  cents. 
Elle  a  plus  d'esprit  que  les  hommes  qui  en 
"out  le  plus ,  et  plus  de  grace   que  les  autres 

{*)   Tome  X,  p.   21. 
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femmes.  C'est  un  drole  de  conquerant  :  elle  est 
brillante  comme  Alexandre  ,  a  la  meme  rapi- 
dite  dans  ses  succes  ;  subjugue  ,  doraine,  en- 
leve  ,  entraine  ,  et  nc  donrie  a  personne  le 
temps  de  la  reflexion.  Lorsqu'elle  repasse  ses 
triomphes  ,  elle  en  est  quelquefois  honteuse  ; 
elle  voudroit  otcr  aux  captifs  les  chaines 
qu'elle  leur  a  donnees  :  le  bruit  lui  en  fait 
mal  a  la  tele ,  et  l'eneens  qu'on  briile  sur  ses 
autels  lui  parolt  quelquefois  si  fade  ,  qu'elle 
en  a  des  vnpeurs.  Si  elle  le  temoigne  ,  elle  voit 
suiour  drellc  un  tas  de  malheureux  :  la  pitie 
lui  parle  en  leur  faveur  j  elle  se  met  a  pleurer, 
parce  qu'elle  est  bonne ;  elle  ecrit  ,  se  juslifie  , 
demande  presque  pardon. En  general, la  moitie 
de  sa  journee  se  passe  a  reparer  ce  qu'elle  a 
dit,  ou  ce  qu'elle  a  fait  pendant  l'autre  moitie. 
Ce  n'est  plus  un  tyran  ,  c'est  un  enfant  qui  de- 
mande grace.  Elle  mene  une  vie  de  chien  ; 
libre  de  volonte ,  elle  ne  fait  jamais  ce  quelle 
veut. 

Elle  ne  fait  jamais  mal  a  personne  ,  mais  elle 
alarm e  tout  le  monde  ;  et  ,  ne  pouvant  pas 
s'empecher  un  instant  apres  de  rire  ,  ni  de 
faire  rire  aux  depcns  de  ses  courtisans  ,  les 
scenes  d'impaticnce  ,  de  douleur  et  d'epigram- 
mes  rccommcncent  sans  cesse.  Son  esprit  est 
trop  agitc  toute  la  journee,  pour  que  son  a  me 
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ait  le  temps  d'etre  travail  lee.  Si  quelquefois  elle 
delibere  sur  un  choix  a  faire,  une  gaucherie  de 
celui  auquel  elle  a  pense  perd  dans  Pinslant , 
a  ses  yenx  ,  celui  a  qui  elle  fait  lourner  la  tele  ; 
ne  IVyant  plus  assez  pour  etre  aimable,  il  n'est 
souffert  que  par  commiseration ,  el  gale  lous 
les  jours  ses  affaires  dc  plus  en  plus.  Celui  qui 
est  parfaitement  aimable,  et  a  qui  elle  remar- 
que  assez  de  sang-froid  pour  continue?  a  Petre, 
plait  a  son  esprit ,  mais  il  ne  gagne  rien  sur  son 
coeur.  Elle  a  Irop  raisonne  sur  l'amour.  De 
Panalyse  ,  elle  a  passe  a  Panatomiser ,  et  ce  petit 
squelette  n'est  pas  bon  a  envisager.  II  n'est 
charmant  que  lorsqu'on  le  prend  ,  sans  refte- 
chir  ,  avec  ses  jolies  petites  formes  rebondies. 
A-t-elle  ,  n'a-t-elle  pas?  a-t-elle  eu  ,  aura-t-elle? 
e'est  une  enigme.  Si  cela  est  arrive ,  ce  n'a  ete 
que  par  curiosile  ,  et  par  sa  superiorite  sur 
presque  tous  les  etres  j  il  ne  lui  sera  jamais  pos- 
sible de  faire  cas  long-temps  de  celui  a  qui 
rnenie  le  depit  d'avoir  cede  feroit  bientot 
echapper  sa  conquete.  Je  voudrois  que  Carite 
trouvat  un  liomme  qui  lui  ressemblat  ,  et 
alors  nous  verrions  beau  jeu.  Carite  n'est  pas 
lieureuse.  Cette  incertitude  ,  la  crainte  ou  l'es- 
pe ranee  de  remplir  le  vide  quelle  lient  dans 
son  coeur,  lorsque  par  hasard  elle  le  consnlle  , 
lui  fait  souvent  verser   des   larmcs.   Lorsque 
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tons   les  agremens  qui  ,  par  leur  abondance , 
troublent  sa  tranquillite ,  seront  passes,  Cariie 
retrouvera  le  bonheur  quelle  a   perdu  a  force 
de  le  chercher. 

XXVI.  De  la  Barbaric  (*) 

Les  Russes  n'e'toient  point  barbares  lorsquc 
Pierre  Ier  Test  devenu  pour  les  policer,  et  n'a  fait 
que  les  rendre  polis.  Qu'importe  la  peinture  ,  la 
sculpture,  les  beaux -arts  et  les  belles-lettres 
pour  tout  cela?  Les  Italiens  n'en  sont  pas  moins 
barbares,  puisqu'on  compte  a  Rome  ,  dans  sou 
etat  de  tranquillite  ,  quinze  cents  assassines  aux 
hopitaux  ,  sans  les  massacres  sur-le-champ  et  les 
empoisonnes.  Voyez  les  Francais  a  present ,  et 
menie  dans  tous  les  temps.  Etoient-ils  moins 
barbares  avant  ce  fameux  siecle  de  Leon  X , 
Francois  Ier.  ,  etc. ,  qui  out  fait  renaitre  les 
sciences  ? 

Voyez  la  barbarie  de  tous  les  pays  chauds  , 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'esprit ;  et  le  peu  de 
crimes  dans  les  pays  froids  ,  et  en  Russie  avant 
que  la  cour  ait  gate  la  nation.  Attila  tuoit  et 
voloit  a  la  guerre  franchement,  mais  n'avoit 
point  de  raftinement  de  cruaute.  Excepte  le 
Grand-Seigneur  qui  fait  elrangler  les  bachas,  et 

O  Tome  X,  p.  273. 
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les  bachas  qui  etranglent  les  gens  riches  ,  il  n'y 
ani  filouterie  ,  ni  poison,  ni  piege ,  ni  assassinat 
sous  le  joug  de  Mahomel. 

Ce  qu'on  appelle  dans  nos  montagnes  des 
fronlieres  et  du  Bannat,  Harum-bacha ,  sont 
des  corsaires  sur  terre  ,  de  memc  que  les  Arabes 
qui  attaquent  les  carayaues  et  sont  amies  en 
guerre.  On  est  averti  qu'il  faut  prendre  des 
precautions,  el  Ton  se  bat  avec  eux.  Les  Grccs 
etoient  plus  barbares  que  ceux  qu'ils  appeloient 
ainsi.  Excepte  les  premiers  mouvemens  de  co- 
lore ,  il  y  a\oit  moins  de  crimes  dans  Pancienne 
premiere  Rome ,  que  dans  Rome  qui ,  du  temps 
des  Scipion  ,  commencoil  a  devenir  savante. 
Les  Gaules  et  l'Afrique  vaincues  par  Cesar , 
auroient  pu  l'assassiner  ou  l'empoisonner  ;  per- 
soune  n'y  a  pense.  II  y  a  eu  quelques  monstres 
dans  tous  les  temps  ,  comme  dans  celui  de  Fre- 
degonde  ,  etc.  Mais  tout  cela  ne  gagnoit  pas 
le  peuple.  Quand  les  Maures  possedoient  les 
Rspagnes  ,il  n'y  avoit  ni  inquisition ,  ni  Mexique. 
11  y  avoit  de  la  galanterie  cliez  ces  pretendus 
barbares,  comme  de  la  maguiflcence  et  des  arts 
chez  les  babilans  du  Caucase ,  sans  les  avoir 
appris.  En  dernier  lieu,  le  dernier  Ran  de 
Crimee  ,  Sahim  Gueray ,  coupoit  les  teles-a-la 
Pierre  Ier,  pour  debarbariserses  sujets  qui  avant 
lui  etoient  fort  tranquilles.  Les  Tarlares,  avec 
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qui  j'ai  vecu,  sont  des  gens  fort  cloux.  Leur 
nourriture  de  laitage  et  la  societe  de  leurs  mou- 
tons  y  eontribuent.  Les  Juifs  et  les  Egyptiens- 
Bohemiens  ,  blen  barbares  si  Ton  entend  par-la 
des  iguares  ,  ne  tuent  etn'empoisonnent  pas. 


XXVII.  Du  Gout  de  la  propriete,  (*) 

Pourquoi  n'est-ce  qu'en  femme  qu'on  n'a  pas 
le  gout  de  la  propriete  ?  On  met  de  l'honneur  ou 
du  prix  a  tout  ce  qn'on  a,  excepte  le  mari  aui 
oublie  et  ne'glige ,  et  l'amant  qui  met  sa  gloire 
a  changer  j  parce  que  l'un  et  Fautre  ne  sont  pas 
contens  de  ce  .qu'ils  ont.  Depuis  son  chateau 
jusqu'a  son  chapeau ,  on  en  est  enchante  :  on 
croit  que  Tun  ne  peut  pas  etre  mieux  habite ,  ni 
l'autre  mieux  trousse.  L'arrangement  de  sa 
chambre  ,  un  meable  ,  un  gillet  paroissent  des 
merveilles;  on  a  l'air  de  dire  :  personne  n'a  tout 
cela  aussi  bien.  Quel  beau  cheval  que  la  rosse 
qu'on  possede  !  quelle  belle  rue  que  celle  oil  Ton 
loge ,  quoiqu'elle  soit  si  etroite  qu'on  nV  voit 
goutte  !  En  y  gelant  pendant  l'hiver,  on  dit :  quel 
bonheur  pour  l'ete ,  que  le  soleil  ne  puisse  entrer 
chez  moi!  On  raconte  a  vec  modeslie  ,  de  son  re'- 
giment  qui  est  le  plus  vilain  de  l'armee  ,  qu'on 

(*)  Tome  X,  p.  23 1. 
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ne  le  troqueroit  pas  avec  un  autre,  parcc  qu'il 
est  egal,  et  que  les  petits  homines  soulieuueiit 
mieux  la  fatigue.  Comme  on  aime  son  vilain 
jaruin  !  ces  charmilles  ,  dit-on  ,  ont  l'air  de  la 
grandeur.  On  se  croit  Louis  XI  Vr :  et  le  pro- 
prietaire  d'un  ruisseau  oil  il  n'y  a  que  des 
cailloux,  s'imagine  etre  un  philosophe  anglais. 
Sil  y  a  quatre  ou  cinq  grosses  pierres  en  espeee 
devoute,  au-dessus  d'un  banc  ,  on  croit  que  c'est 
la  grotle  de  Pope  a  Twickenham.  Je  suis  per- 
suade que  le  genre  de  satisfaction  inlerieure  est 
un  bienfait  du  ciel  qui  a  su  ce  qu'il  faisoit  en 
nous  donnant  cette  bonne  opinion  de  nous,  par 
celle  de  ce  que  nous  possedons. 

S'il  nous  avoit  aecorde  la  meme  grace  en  ma- 
nage et  en  amour,  nous  aurions  ele  trop  heu- 
reux.  Mais  le  meme  amour-propre  par  lequel 
nous  le  sommes  en  autre  chose  ,  fait  marcher  a 
sa  suite  la  lassitude,  l'inconstance  etle  chan- 
gement. 

XXVIII.  Sur  les  gens  d' esprit  et  les  Acade- 
mies, (*) 

Les  gens  d'esprit  font  les  fats  ,  quand  ils  disent 
que  les  sots  sont  leur  patrimoine.  Les  sots  les 
attrapent  bien  plus  souvent.  D'abord  :  i°.  parce 

(*)  Vol.  VIII ,  X,  etc. 
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quo  le  sot  est  moinsscrupuleux;  s>p.  parce  qu'on 
lie  se  kflefie  pas  tie  lui ,  le  counoissaut  pour  un 
sot  ;  5°.  parce  que  Thomrae  d'esprit  ne  peut  pas 
deviner  jusqu'oii  va  la  soltise ,  puisqu  11  en  est 

a  cent  lieues  ;  4°-  rar(C  (lue  ,  °^  ^  lllot  c^e  ^a 
franchise  ,  le  sot  met  de  la  finesse  ;  oil  il  met 
de  la  finesse  ,  le  sot  met  de  la  ruse  ;  oil  il  met 
de  la  ruse ,  le  sot  met  de  Tasluce  \  oil  il  met  de 
l'asluce  ,  le  sot.  ne  se  genant  plus,  met  de  la 
fourhei-ie,  pour  se  tirer  d'affaire. 

J'ai  vu  ceux  qui  pretondoient  etre  observa- 
teurs  ,  manquer  de  saisir  tout  plein  de  clioses 
dans  la  sociele  ,  ou  redire  toutes  celles  qu'ou  a 
dites  ou  ecrites  il  y  a  cent  ans.  Le  monde  se 
renouvelle  et  change  tons  les  jours  :  il y  a  d'autres 
tdrts  ,  d'autres  vices  ,  d'auires  ridicules. 

Les  souverains  ne  sont  plus  ignorans,  et  sont 
Lien  eloignes  du  mepris  des  hommes  dont  on 
les  accusoit ;  les  ministres  ne  sont  plus  inacces- 
sibles  j  les  grands  seigneurs  ne  sont  plus  hauls; 
les  financiers  ne  sont  plus  grossiers  ;  les  mili- 
taires  n'out  plusun  mauvais  ton  ;  les  jeunes  gens 
ne  sont  plus  imperlinens  ;  les  abbes  ne  son  I  plus 
doucereux;  les  magistrals  ne  soul  plus  pedans; 
les  valets  ne  sont  plus  insolens  ;  les  gentils- 
hommes  ne  sont  pins  des  petils  tyransdansleurs 
pelits  villages  ;  les  femmcs  ne  sont  plus  effron- 
tees.  Le  seu!  clat  qui  if a  £raS  (  hiinge  ,  c'est  cclui 
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de  medecin  j  iis  sonl  encore  corarae  ceux  de 
Moliere  :   ou  ,    s'ils  sont   plus  habiles   ou    plus 
aimables  ,  corarae  celui  du    Cercle,  les  chcrs 
docteurs,  les  amis,  les  cqnfideDS  de  la  societe. 

Les  academies  sont  chamarrees  de  ridicules, 
et  onl  bien  prouve  qu'elies  le  meriloient;  car 
aucuoe  n'a  produit  un  eifet  passable  dans  aucun 
pays :  les  membres  qu'on  fait  voyager  dans  les 
autres ,  les  voient  tout  de  travers  ,  et  en  jugent 
par  le  leur.  II  n'y  a  que  quelques  decouvertesde 
jadis  l'Academie  des  Sciences  de  Paris ;  encore 
n'ont-elles  rien  fait  pour  le  bonheur  del'huma- 
nite.  Mais  ce  qui  y  contribueroit  3  ce  seroit  le 
rendez-vous  de  quelques  personnes  qui  savent 
causer  ,  lire  et  reflechir. 

C'est  comme  cela  que  cbez  un  goutteux,  ou 
une  jolie  femme  en  couclie ,  la  societe  est  char- 
mante :  mais  malheureusement  cela  ne  dure  pas : 
et  si  cela  duroit ,  ce  rendez-vous  seroit  assujet- 
tissant  ou  academique. 

Ce  qui  prouve  la  vanite  ou  la  facilite  des 
reputations,  c'est  ceile  de  faire  des  dupes.  Uu 
vieux  baclia  imbecille,  avec  quelques  conseils 
d'uu  renegat ,  et  un  peu  de  hasard ,  peut  passer 
pour  un  beros  ;  un  predicateur,  avec  du  Bour- 
daloue  et  du  Massillon  dans  la  tete ,  pour  un 
habile  homme \  un  ignorant,  avec  quelques  ma- 
nuscriis  qu'il  aura  IrouYes,  et  assez  d'adresse  en 
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compilation,  pour  un  excellent  auteur;  et  uti 
homme  mediocre,  avec  quelques  anecdoles,  et 
une  lecture  le  matin  sur  le  sujet  qu'il  mettra 
en  avant,  pour  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Je  parie  que  M.  de  V^oltairey  auroit  ete  pris, 
si,  a  un  diner  chez  Iui,  j'avois  prepare  un  sot, 
il  lauroit  etonne.  Deux  sots  meme,  qui  n'au- 
roient  que  ladresse  d'etre  le  compere  Tun  de 
I  autre,  attraperoient  lout  le  monde. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  se  mefier  des  diners 
de  gens  d'esprit ;  pour  juger  celui  qui  en  a,  il 
faut  le  prendre  au  saut  du  lit.  Si,  avant  de  ra- 
voir  meme  toutes  ses  idees,  et  repris  ses  esprils, 
il  a  du  trait,  de  la  conception,  de  la  repartie, 
du  fort  ou  du  naif,  c'est  surement  un  homme 
d'esprit. 

Un  auteur  est  un  pauvre  diable  qui  faitface 
a  dix  mille  hommes.  Comment  ne  seroit-il  pas 
battu?  il  ne  peut  pas  meme  se  defendre  :  il  ne 
voit  pas  ceux  qui  l'atlaquent.  Un  sot  peut  lui 
porter  une  botte  qui  le  transperee.  Ces  dix  mille 
persounes  doivent  voir  mieux  et  plus  loin  qu'une 
seule;  ainsi,  tel  habile  qu'on  soit,  on  peut,  avec 
raison,  etre  censure.  Malheur  aux  petits  esprils 
qui  en  profitent ,  pour  se  jouer  aux  grands.  Ainsi 
Ton  voit  a  present  des  gens  mediocres  s'e'ever 
contre  les  reputations  recues ;  ils  croient  faire 
effet ,  en  disant  que  Moliere  avoit  un  mauvais 

i3. 
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ton,  Vollaive  point  de  poesie,  Racine  point  de 
genie,  etc.  Si  les  grands  liommes  le  sont  dans 
qualre-vingts  actions  de  leur  vie,  ou  quatre- 
vingls  tomes,  il  est  ridicule  de  chercher  un  petit 
tort  de  morale  on  de  gout. 

Savez-vous  ee  qui  fail  le  plus  de  tort  a  un 
pauvre  diable  d'auteur?  C'est  de  dire  du  bien 
de  quelqu'un.  C'est  pire  que  de  dire  du  mal 
d'un  autre;  car  il  n'y  a  que  celui-la  de  fache : 
,mais  toute  la  petite  envie ,  jalousie ,  petite  rue- 
chancete  individuelle ,  se  met  sous  les  amies 
pour  juger.  Ou  dit  tout  de  suite  :  Voyez  done  le 
bien  qu'on  dit  de  monsieur!  Ah!  mon  Dieu ! 
quel  eloee! 

XXIX.  Sur  Kienne  en  Autriche.  .Fragment 

d'un  dialogue.  (*)  . 

Savez-vous,  mon  ami,  que  voila  cinq  ans 
que  nous  ne  nous  sOmmes  v68]  C'efoit  a  Vienne. 
Oh  !  la  bonne  ville,  les  bOniies  gens! 

B;  Sans  doiite  ,  car  lorsquc  de  sots  critiques 
en  ont  vbulu  dire  du  mal,  le  seul  qu'ils  aient  pu 
trouver,  e'etoit  le  grand  appetit  des  Yiennois, 
ces  beaux  jours  de  poulets  frits  au  Prater  :  mais 

jamais  de  querelle  ,  de  colere  ,  ni  d'ivrognerie. 

• 

(*)  Tome  X',  p.  389  ,  faa&X  Enlevement ,  piece  iuii- 
Ice   du  l'allemand. 
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Amour,ponrfleursouverain%fidelite  dansle  com- 
mun,  surete  dans  la  societe,  exactitude  dans  les 
procedes,  bonne  police.  On  ne  court  point  de 
risque  d'etre  attaque  dans  les  rues,  car  on  entend 
les  voleurs  de  loin  .-  ils  vont  en  carrosse.  II  n'y 
en  pas  d'autres  que  ceux  qui  ruinent  les  grands 
seigneurs  en  leur  pretant  de  l'argent. 

A.  Et  puis,  on  y  fait  ce  qu'on  veut  :  liberie  - 
parfaite.  Par  exemple  ,  on  a  celle  de  se  retirer 
chez  soi  d'abord  apres  le  spectacle;  on  n'est  re- 
tenu  par  personne  :  les  ballets  sont  superbes, 
ainsi  que  les.  promenades.  Casperle  etSchicka- 
neder  m'amusoient  beaucoup.  Les  filles  a  bon- 
nets d'or  sont  charmantes  :  quelle  imagination 
que  Lceschenkohl;  j'aime  tout,  jusqu'aux  figures 
de  cire.  Que  fait-on  ici?  s'amuse-l-on? 

J5,  Cest  une  arclie  de  JNoe  assez  divertissante: 
Rendez-vous  des  ci-devant  detous  les  pays;  et 
des  ex-grands  homines,  ex-generaux,  ex-favoris, 
ex-gens  d'evSpril. 

H.  Comment  vont  les  opinions? 

B.  Vous  connoissez  les  hommes,  poussant 
tout  a  l'extrcme,  variant  comme  les  saisons. 
A  force  d'aristocratie  on  est  devenu  democrate: 
a  force  d'etre  democrates ,  ceux-ci  sont  deve- 
nus  aristocrales.  Pour  moi ,  qui  ne  sais  pas  le 
grec,  je  ne  connois  que  le  royalisme.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  pret  a  donner  son  sang  et  son  or 
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au  souverain ,  sans  raisonuement  et  sans  reserve, 
me  paroit  Jacobin.  Obeissance  aveugle,  respect 
pour  les  autorites,  fidelite  a  son  maitre,  voila 
ce  que  je  veux.  Mais  je  ne  sais  si  c'est  la  clause 
la  plus  etendue  et  la  mieux  recompensee. 

R.  Et  les  femraes  ,  les  amans,  les  maris,  les 
jeunes  gens? 

B.  Com  me  ailleurs !  Les  premieres  cbangent 
de  passions ;  les  seconds,  de  fortune  ,  lorsqu'ils 
lombenten  de  mauvaises  mains  ;  les  troisiemes, 
de  plijsionomie  ,  prenant  celle  de  la  circons- 
tance;  les  quatriemes,de  boltes  et  de  fracs  trois 
fois  par  jour,  pour  avoir  la  soi-disant  malpro- 
prete  d'un  palefrenier  anglais  le  matin ,  et  le 
soir  la  bien-tenue  d'un  lord. 

JR..  Et  la  litterature  ,  et  les  spectacles  ? 

B.  L'une  bien  noire ;  les  autres  bien  froids : 
petites  maximes  dangereuses  qn'on  y  glisse  sans 
faire  scinblant  derien;  qnelque  genldhomme 
ou  humilie  ,  ou  a  qui  on  prele  une  vilairre,  a 
un  ministre  trop  de  puissance,  a  un  officier  trop 
d'insolence  :  scenes  qui  ne  finissent  pas,  dialogue 
lorsqu'il  faut  agir.  C'est,  par  excmple  ,  comme 
si  a  present  que  j'ai  affaire,  je  m'entretenois  da- 
vantage  avec  vous,  Adieu. 
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XXXI.  Sur  les  Complimens. 

Quelle  difference  de  noblesse  dans  les  gestes 
et  les  complimeasdes  Orientaux!  Les  reveren- 
ces donuent  a  tous  ces  Europeens  Pair  dc  mau- 
vais  maitres  a  danser.  Les  Orientaux  ont,  dans 
leur  salut,  un  jeu  de  plrysiouomie  ,  unemaniere 
de  regarder  ,  et  une  nuance  de  cordialite  ou  de 
respect  qui  n'est  pas  faite  pour  faire  des  dupes 
ou  confondre  tous  les  etalsj  comrae  ce  sot  com- 
pliment de  mauvaise  grace  qu'on  fait  avec  les 
jambes  ,  a  tout  le  monde  egalement :  il  y  entre 
presque  toujours  de  la  bassesse  ou  de  la  hauteur  , 
et  souvent  de  la  gaucherie.  Les  reverences  des 
femmes  russes  qui  ne  saluent  que  de  la  tete  , 
valent  mieux  que  les  reverences  francaises  ,avec 
les  jambes  ecartees  el  les  genoux  plies  inde- 
cemment ,  avec  hop  ou  trop  peu  de  grace  , 
trop  d'effronterie  ou  de  pudeur  erifaritme  deja 
ridicule  a  trente  ans. 


XXII.   Voyage  a  Spa.  (*) 

J'avois  aimc  deux  fois ,  j'avois  cru  en  aimer 
quatre;j'avois  ete  aime  cinq  ou  six  :  et  ne  vou- 

{*)•  Tome  XI ,  p.  n-2  cl  s&i'U 
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pins  cultiver  que  desgouts  legers  et  fVivoles. 
ilc  society  ,  tie  liaison  ,de  jardin  et  de  lilteralure, 
je  laissois  promener  mes  yeux  ,  mes  desirs  et 
nies  actions  ,  plulot  que  mon  coeur. 

Dans  cette  indifference  totale  surlesevene- 
m ens  de  ma  vie,  j'allai,  pour  une  blessure,  aux 
bains  d'Aix-la-CJmpelle  et  de  Spa  oil  il  vient 
du  nionde  de  tons  les  pays  del'Europe  ,  et  que 
1'ignorance  des  medecins  accredite,  parce  qu'il 
est  plus  aise  de  dire:  Guerissez-vous  j  que  de 
dire  :  Je  vous  guerirai. 

J'arrive  dans  une  grande  salle  oil  je  vois  des 
manchots  faire  les  beaux  bras ;  des  boiteux  fairc 
la  belle  jambe;  des  r.oms ,  des  litres  et  des  vir 
pages  ridicules;  des  animaux  amphibies  de  l'e- 
glise  et  du  monde  sauter  ou  courir  une  co- 
Jonne  anglaise  ;  des  mylords  hypocondres  se 
pioniener  tristement  $  des  filles  de  Paris  entrer 
ayec  de  grands  eclats  de  rire  ,  pour  qu'on  les 
croie  aimables  eta  leur  aise  ,  mais  esperant  par- 
la  d'y  elre  ;  de  jeunes  gens  de  lous  les  pays  ,  se 
croyant  et  faisant  les  anglais  ,  parlant  les  dents 
serrees  et  mis  en  palefreniers,  cbeveux  ronds  , 
lioirs  et  crasseux,  et  deux  barbes  de  juifqui  en- 
ferment  de  sales  oreillcs  ;  des  eveques  francais 
avec  leurs  nieces  ;  un  accoucheur  avec  1'Ordre 
de  Saint-Michel ;  un  dentiste  avec  celui  de  l'E- 
perou  ;  des  maitrcs  a  dauser  ou  a  chanlei\  avec 
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J'uniforme  de  major  russe  ;  des  Italiens  ,  avec 
celui  de  colonel  au  service  de  Pologae  ,  prome- 
naut  de  jeunes  ours  de  ce  pays-la  ;  des  Hollan- 
dais  cherchant  dans  les  gazettes  le  cours  du 
change  ;  trente  soi-disant  chevaliers  de  Malte  ; 
des  cordons  de  toutes  les  couleurs,  de  droite 
et  de  gauche  et  a  la  boutonniere  ;  des  plaques 
de  toutes  les  formes,  grandeurs,  et  des  deux 
cotes  j  cinquante  chevaliers  de  Saint-Louis ;  de 
vieilles  duchesses  revenant  de  la  promenade, 
avec  un  grand  baton  a  la  Vendome  et  trois 
doigts  de  blanc'et  de  rouge;  quelques  mar- 
quises faisant.des  parolis  de  campagne  ;  des  vi- 
sages atroces  et  soupconneux  au  milieu  d'une 
montagne  de  ducats,  devorant  tous  ceux  qu'on 
mettoit  en  tremblant  sur  un  grand  tapis  verd  ; 
mi  ou  deux  Electeurs  habilles  en  chasseurs  3  pe- 
tit galon  d'or  et  couteau  de  chasse;  quelques 
princes  incognito,  qui  ne  feroient  pas  plus  deffet 
sous  leur  vrai  nom  ;  quelques  vieux  generaux  et 
^fTieiers  retires  pour  des  blessures  qu'ils  n'ont 
jamais  eues  ;  quelques  princesses  russes  avec 
leursmedecins;  et  Palatines  ou  Castellanes,  avec 
leur  jeune  aumonier  ;  des  Americains  ',  des 
bourgaemailres  de  tousles  environs;  des  echap- 
pes  de  toutes  les  prisons  de  l'Europe  ;  des  char- 
latans de  tous  les  genres;  des  aventuriers  de 
toutes  les  especes  \  des  abbes  de  tous  les  pays  j 
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quelques  pauvrespretres  lijbernois,precepleurs 
tie  jeunes  Liegeois ;  quelques  arclie  veques  anglais 
avec  leurs  femmes  ',  vingt  malades  qui  dansent 
corame  des  ;pcdus  pour  leur  sante  ;  quarante 
amans,  ou  qui  font  semblant  de  l'etre  ,  suant  et 
s'agitant  ;  et  soixante  walseuses  avec  plus  ou 
moins  de  beautc  et  d'innocence  ,  d'adresse  etde 
coquetterie ,  de  modestie  etde  volupte. 

Tout  cela  s'appeloit  un  dejeuner  dansant. 
Le  bruit,  le  bourdonnement  des  conversations, 
le  trpage  de  la  musique ,  la  monotonie  eni- 
vrante  de  la  walze  ,  le  passage  et  repassage 
des  oisifs  ,  les  blasphemes  des  joueurs  ,  les 
sanglots  des  joueuses  ,  et  la  lassitude  de  cette 
lanterne  magique  ,  me  firent  sortir  de  la  salle. 
Dans  l'instant ,  je  suis  culbute  par  une  course 
anglaise,  sur  un  mauvais  pave ;  je  me  ramasse  ; 
j'evite  de  l'etre  par  une  vingtaine  de  polissons, 
grands  et  petits  seigneurs ,  au  galop  sur  des 
petits  chevaux  qu'on  appelle  des  escalins,  Je 
m'assieds  ,  et  je  vois  quelques  -buveurs  d'eau  , 
compter  religieusement  leurs  verres  et  leurs 
pas ,  et  s'applaudir  ,  cependant  un  peu  triste- 
ment ,  des  progres  de  leur  estomac.  Quelques 
femmes  viennent  les  joindre  ;  j'ecoute.  Les 
eaux  vouspassent-elles,  madame  ,  dit  un  vieux 
president  ?  Oui ,  monsieur,  depuis  hier,  repond 
<elle-la.  Votre  excellence  commence-t-elle  a 
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digerer ,  dit-elle  a  un  ministre  d'une  coui'  ec- 
elesiastique  ?  JTaiifai  1'honneur  de  repondre  a 
Voire  excrTcncc,  dlt  eiui-ci ,  que  je  transpire 
depuis  hult  lienres  da  sojr  jusqu'a  dix  ,  et  que 
je  sue  lout-a-fait  depuis  dix  ji:squ'a  minuit ;  et 
si  je  n'avois  pas  tarit  d'affaires  pour  monsei- 
gneur,  je  me  trouverois  bien  tuut-a-fait  de  ma 
cure.  Un.  Francais  fait  le  gen  til  sur  le  mot  de 
cure  ,  et  lui  ail :  Je  vous  croyois  au  moins  vi- 
cnire-ge'neral.    Goddem  ,  vos  Geronsteres  et 

vos  PouhonS,  dit  un  lord Comment  ,  mes 

pouiiions  ,  reprend  un  demi-sourd?  Je  ne  dis 
pas  cela ,  repond  le  tres-honorable  membre  : 
j'ai  quitte  ici  tous  les  bills  de  mon  pays ,  qui 
mettoient  ma  bile  en  mouvement ,  pour  ne  plus 
entendre  parler  de  noire  infernale  et  mercan- 
tille  politique  ;  ct ,  au  lieu  d'eau  ,  je  bois  du 
punch  commc  i:a  diable  ;  buvez  lous  au  moins 
du  clairet  comrne  moi.  Nous  elions  hier  dixou 
douze  Anglais  bien  ivres  ;  nous  nous  portons 
tous  a  merveille  aujourd;Lui. 

Si  j'etois  venu  a  Spa  par  curiosite  ,  j'en 
aurois  en  deja  assez  ;  car  ,  dans  une  demi- 
heure  ,  je  I'avois  connu  ,  et  toute  l'Europe  et 
presque  i'Arnc'rique  aussi,  II  ny  a  pas  de  meil- 
leur  qbservatoirc  que  les  bains  el  les  eaux.  Mais 
comme  les  observations  ne  guerisseitf  pas  les 
coups  de  sabre  ,  jc  me  proposal  ue  m'y  aire- 
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ter  •  et  ,  pour  reposer  mesyeux  et  mes  orcilles, 
jo  pris  le  chemin  ties  montagnes. 

XXXIII.  Le  chevalier  de  Saxe.  (*) 

La  perle  du  chevalier  de  Saoce ,  echappe  de 
mes  bras  pour  passer  dans  ceux  de  la  mort , 
m'nyant  prive  de  tous  les  plaisirs  que  je  gou- 
tois  a  Tcplilz ,  je  n'en  ai  trouve  d'aulre  que 
daller  pleurer  chez  un  homme  d'un  grand 
mcrile  ,  que  je  puis  dire  avoir  constitue  mou 
ami  ,  car  j'en  avois  besoin.  Heureusement  que 
voyant  raon  admiration  et  ma  confiance,  il  s'y 
est  prete.  Tous  les  jours  chez  lui ,  a  la  menie 
beure  ,  a  pied;  il  y  avoit  assez  loin  du  chateau. 
CetVe  promenade  me  remetloit  la  tete  ,  mais 
point  le  occur ,  assez  heureux  et  malheureux 
a-la-fois  ,  pour  senlir  vivement. 

Voici ,  sans  que  j'aie  besoin  d'y  penser  long- 
temps  ,  le  portrait  du  chevalier  de  Saxe.  Par  le 
Las  du  visage  il  ressembloit  aux  rois  ,  grands 
homines  et  princes  de  sa  maison.  Le  marechal 
de  Saxe  etoit  surement  celui  de  qui  il  tenoit  le 
plus.  II  etoit  franc  ,  loyal ,  ferme ,  inslruit  ,  ap- 
plique sans  en  avoir  l'air  5  car  il  n'avoit  que 
celui  de  l'houneur  et  du  plaisir  :  il  se  livroit 

(*)  (Euvres  melees  ,  tome  XIV,  p.  2G.0. 
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autant  a  l'un  qu'a  l'autre.  Sa  guerre  en  Italic 
prouva  sa  valeur  de  sang-froid*.  Apres  avoir 
bien  vu  et  bien  prevu  ,  il  fut  abandonne  des 
siens ,  entoure  des  Francais'jil  tuoit,  blcssoit , 
ecartoit  les  coups  de  ba'ionnelte  ,  lorsqu'un 
coup  de  fusil,  lui  passant  au  travers  du  corps  , 
le  mit  pendant  long-temps  aiix  portes  de  la 
mort. 

De  peurqu'on  le  crut  capable  de  plier,  il  avoit 
peut-etre  un  peu  de  roideur.  De  peur  de  pas- 
ser pour  flatteur,  il  ne  rendoit  pas  assez  justice. 
De  peur  d'avoir  des  flatteurs  ,  il  eut  peu  d'amis 
intimes  :  il  craignoit  de  voir  ce  nom  profane.  Ce 
'petit  nombre  pouvoit  passer  pour  des  admira- 
teurs  ,  parce  qu'ils  vojoient  un  grand  caractere 
que  de  grandes  circonstances  auroient  bien  de- 
veloppe.  Les  petits  defauts  qui  y  tiennent ,  en 
maniere  de  compensation  ,  sont  peut-etre  tin 
peu  de  secheresse  et  d'enlelement.  Mais  sa  sc- 
verite  sur  plusieurs  articles  n'en  avoit  qu'une 
teinte  tres-pardonnable  ;  car  ,  de  peur  d'avoir 
des  exagerations  connues  ,  il  n'avoit  que  eelle 
de  l'honneur  qui  ne  Test  pas  autant. 

Excellent  ami  ,  quand  il  etoit  sur  de  pouvoir 
l'etre  ,  tres-mediocre  amant ,  mais  essayant  sou- 
vent  a  l'etre  ,  son  penchant,  la  curiosite  le  gui- 
dant  plus  en  cela  que  son  coeur,  il  ne  se  donnoit 
pas  la  peine  de  le  chercher  ,  ni  celui  des  fem- 
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mes  dont  il  s'occupoit ,  ou  plutot  qui  s'occu- 
poient  do  In i ;  il  auroit  craint  autant  1'uti  que 
I'aulre.  C'etoit  le  moyen  d'ayoir  le  dernier  j  on 
avoit  envie  de  le  lui  jeler  a  la  tele.  Mais  il  n'e- 
toitun  Hippolyte  et  up  Joseph  quemoralement. 
Son  eenre  froid  dans  la  societe  n'e'foit  pas  com- 
municatif ;  il  n'eloil  qu'a^acaut  :  ee  qu'il  disoit, 
presque  avec  un  peu  de  rudesse,  mais  sansinau- 
vais  gout  iii  mauvais  ton  ,  eloit  piquant.  II  avoit 
line  politesse  Ires-noble  avec  Its  gens  qu'il  ne 
connoissoit  ni  n'aimoit ,    et   ne  se  genoit   pas 
avec  les  aulres.  II  en  imposoit  par-la  aux  ba- 
vards  ,  aux  ennuyeux  ,  aux  qucstionncurs.   Scs 
r^.parties ,  quand  sa  paresse  ne   1'arretoit  pas, 
eloient  vivrri  ,  g;  ies  ,  tres-plaisantes  meme  sou- 
vent  ,  et  toujours  iustes;  car  sa  conduite  et  sa 
conversation,  son  qrdre   inoui  cans  sa   p  lite 
economie,  ceUii  dc   sa  journee  ,  el  presque  de 
ses  plaisirs  ,  annoncc  lent  bcaucoup  de  logique. 
Son  rire  ,    ni  trop  frequent  ni   trop  inmio- 
dere  .  annoncoit  uce  mpquerie  douce  qu'il  fai- 
soit  partager  par  son  talent  d'observer  dans  Ja 
societe.  II  n'y  en  avoit  pas  a  faire  sur  lui  ,  il 
n'avoit  aucun  ridicule  ;  el ,  lorsqu'on  avoit  pris 
sa  crainte  de  se  mettre  en  avant,  pour  du  froid 
ou  de  la  seeheresse  ,  tout  eloit  dit.  11  n'eloit  pas 
licureux  ,  car  il  ne  croyoit  pas  l'etre  ;  pourquoi 
Be  le  veut-on  pas ,  quand  on  est  fort  de  corps,  de 
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coeuret  de  sa  reputation.  Sanaissancen'etoit  pas 
equivoque,  mais  son  rang  l'etoit.  La  premiere, 
trop  brillante  d'un  cote  ,trop  peu  de  l'autre ,  l'im- 
portunoit.  II  sentoit  mieux  ce  qu'il  pouvoit,  ce 
qu'il  devoit  etre  ,  que  ce  qu'il  eloit.  La  vivacile 
d'unhomme  froid  l'arrete  souvent  par  les  contra- 
rietes  qu'elle  occasionne.  Elle  lui  avoit  ferme 
les  portes  de  l'ambition  ,  qu'une  guerre  pour- 
tant  lui  auroit  ouverte  avec  bien  de  l'avantage. 
Mais  pareilles  idees  pesent  d'abord,  et  puis  de'- 
chirent  celui  qui  n'a  pas  le  bonheur  d'etre  ne 
confiant.  Le  chevalier  pourtant  plaisoit  presque 
generalement  ,sans  rien  faire  pour  plaire.  11  fai- 
soit  peut-etre  trop  peu  de  f  rais.  Peu  caressant ,  il 
eloit  peu  caressable  ;  on  n'avoit  pas  le  plaisir  de 
lui  dire  ce  qu'il  valoit.  Sa  figure  et  ses  manieres 
etoient  agreables.  On  n'auroit  pas  dit  qu'avec 
un.air  de   sauvagerie   plutot  que    celui  de  ta- 
lens  frivoles  et  aimables  ,  il   en  eut.  Extreme- 
ment   adroit  a   tous   les    exercices  ,  se  roidis- 
sant  contre  loutes  les  difficultes  ,  ses  yeux  s'a- 
nimant  alors  ,  ne  raontroient  que  trop  ce  qu'il 
avoit  de  ferme  et  de  vigoureux  dans  l'ame. 

Helas  !  voila  la  source  de  mes  pleurs.  Une 
affaire  devenue  indispensable  (  car,  malgre  ce 
peu  de  roideur  dont  je  ne  puis  pas  l'excuser 
tout-a-fait ,  il  n'en  avoit  eu  que  deux  tres-bril  • 
lantes,  mais  plus  heureuses),  cette  affaire,  dis-je 
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(  si  je  peux  conlinner  )  ,  vient  de  mc  renlrvcr. 
•Atteint  (Tune  balle  qui  le  perce  de  pari  cu 
part  ,  de  la  droite  a  la  gauche,  il  porte  la  main 
a  son  ccour,  dit  :  Je  snis  mort;  ajnste  son  ad- 
versaire,  tire  son  coup  ,  le  manque  de  tres-peu  , 
tombe  et  expire. 

Cette  mort  fait  l'histoire  desa  vie.  Cette  gloire 
soutient  mon  courage,  an  point  de  pouvoir  IV- 
erire.  Mais  qui  que  vous  soyez  qui  la  1  i s ' ' >-  . 
plaignez  Irois  persoimes  snr-tout  qui  le  regret- 
teront  eternellement. 


XXXIV.  De  la  Mechancete  et  de  la  Makeil- 
lance  humahies.  (*) 

Se  faire  mediant,  n'est  pas  un  mauvais  calcul 
pour  l'esprit,  mais  sculement  pour  le  cceur;  ce 
qui  doit  en  degouter.  Sans  avoir  beaucoup  du 
premier,  et  rien.du  tout  du  second,  on  amuse 
d'abord,  mais  on  finite  ensuite.  L'amour-propre 
fait  reflechir;  on  dit  :  ce  Monsieur  est  bien  piT 
quant,  bien  gai ;  et  puis  :  il  ne  me  trouve  pas 
..com  me  celui  dont  il  dit  du  mal ;  il  a  l'air  d'etre 
content  de  moi ,  et.me  trouve  superienr.  On  dit : 
ce  Monsieur  dit  quelquefois  du  mal ,  mais  il  n'en 
fait  pas;  il  aime  un  pen  trop  la  verite,  mais  il 

(*)  Tome  XIV,  p.  ."44  ct  suiv. 
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est  honnete  :  et  en  disant  qu'il  est  eloigne  de 
la  flalterie,  on  se  flalte  soi  -  racrae.  Les  me- 
dians ont  toujours  l'esprit  de  se  menager  un 
soutien  ;  mais  e'est  sur  les  reputations  fondees 
et  generalement  reconnues,  qu'ils  travaillent. 
La  malice  generale  de  l'homme  fait  qu'on  les 
ecoute  avec  plaisir.  On  dit  :  je  ne  Faurois  point 
cru  ;  fen  avois  line  autre  idee  ;  mais  eh  etes- 
vous  bien  siir?  Le  demi-mechant  le  raconle 
ailleurs  :  et  voila  de  bonnes  calomnies  etablics 
dans  le  public,  sans  autre  inleret  que  celui  de 
plaire  un  moment  dans  la  societe. 

Un  excellent  vrai.  mechant  ne  dit  jamais  du 
mal  des  gens  meprises  j  il  laisse  aller  I'opiniun 
generale  :  mais  e'est  sur  les  bonnes  reputations 
qu'il  travaille.  Avec  quelle  adresse,  ayant  Fair 
de  les  menager,  il  vous  dit  un  secret  sur  leur 
compte,  ou  il  jette  ou  laisse  tomber  un  doute! 
Si  celui  qu'il  travaille  est  un  de  vos  amis,  il 
prend  un  air  si  bon  ,  pour  dire ,  a  regret ,  ce 
qu'il  en  sait!  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  e'est  que 
ce  n'est  ni  pour  faire  tort  a  l'un,  ni  une  tra- 
casserie  a  l'aulre  :  le  premier  seroit  un  scelerat 
le  second  seroit  une  commere.  C'est  pour  pa- 
roitre  plus  fin  ou  plus  profond  qu'un  autre 
n'etre  dupe  de  personne,  ne  pas  etrc  esclave  de 
1'opinion,  mieux  juger  et  detinir,  mieux  com- 
parer et  meme  deviner. 

zt.  1 4 
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Qu'un  mediant  se  fasse  im primer ,  c'est  un 
libelliste ;  on  s'en  mefie  ,  on  ne  l'aime  ,  ni  le  croif . 
Mais  que  dans  la  confiance  il  vous  ecrive,  oil 
vous  lisez  des  horreurs  de  tons  les  gens  de  voire 
connoissance ,  vous  etes  son  complice.  —  Vous 
riez,  ou  vous  vous  amusez,  ou  vous  vous  inte- 
ressez  a  ce  qui  sort  de  sa  plume ,  comme  malgre 
lui  et  force  par  la  verite. 

Parmi  les  choses  que  j'ai  remarquees  au  de- 
savantage  de  It'homme  en  general ,  il  y  a  une 
sorte  de  malveillance  ,  en  general ,  outre  la  par- 
ticuliere  qu'on  a  pour  tel  ou  tel  autre  individu. 
Si  Ton  parle  du  gain  d'un  proces ,  d'une  dot , 
d'un  revenu,  vous  entendrez  toujours  quelqu'un 
dire  :  ce  nest  pas  grand  chose,  ce  nest  pas 
ce  qu'on  crolt.  Les  ennemis  du  bien  general 
ont  introduit  cette  rnaniere ,  que  les  gens  me- 
diocres ,  pour  avoir  Pair  fin,  suivent  sans  s'en  dou- 
ter:  ils  se  regardent  l'un  l'autre  spirituellement , 
si  celui  a  qui  il  est  arrive  un  bonheur  le  raconte. 
La  pretention  d'un  chacun  est  la  finesse ;  et  le 
malin  sur  le  compte  d'un  autre,  est  toujours 
attrape  sur  le  si  en. 

Je  passe,  ou  plutot  je  ne  passe  pas,  mais  je 
comprends  la  malice  d'un  general  qui  en  de- 
prime  un  autre;  mais  si  uneveque  ou  un  oisif 
d'une  grande  ville  dit  :  Celui  que  vous  croyez 
4tre  un  grand  homme  de  guerre,  n'est  qu'un 


(21.    ) 

liomme  heureux.  La  bataille  ne  s'est  pas  passe'e 
comme  vous  le  croyez  ;  a  cette  autre ,  il  ne  s'est 
pas  expose  ;  a  celle-ci,  il  la  croyoit  perdue ,  etc, 
Je  mets  cela  sur  le  compte  de  l'amour*propre 
qui  craint  d'etre  ecrase  par  un  merite  de  telle 
profession,  ou  tel  genre  qu'il  soit. 

On  a  de  la  peine  a  dire  qu'un  homme  a  bien 
joue  :  on  dit,  l'autre  a  fait  des  fautes;  el  celui 
qui  a  gagne,  a  fait  quantite  de  coups  de  hasard. 
Mais  si  un  homme  borne,  tel  que  celui  que  vous 
de'jouez  dans  ses  succes  de  gloire  ou  d'adresse, 
c'est-a-dire ,  que  vous  voulez  faire  passer  pour 
lei,  peut  si  ajsement  profiter  des  fautes;  celui-la 
n'en  a  done  pas  fait,  car  son  adversaire  en 
auroit  tire  parti. 

Succes  quelconque ,  n'importe  en  quoi.  Ligue 
generale  ;  plus  de  justice ;  esprit  de  parti,  par- 
tialite ,  mensonge ,  sans  qu'on  s'en  doute  :  presque 
faux  lemoignage.  Toujours  mauvais  arbitrage  ,' 
des  indifferens  meme  au  jeu.  On  diroit  qu'on 
veut  venger  la  partie  opprimee  par  le  bien  joue, 
a  la  guerre  ou  aux  quilles;  peu  importe. 


XXXVI.  Vie  du  chevalier  de  Macare.  (*) 

Felix  Fortunalus  Nerveos,  de   ce  nom  ,  na- 
quit  dans  une  terre  de  son  pere  qui  e'toit  un  grand 
(*)  Touic  XIV,  p.  199  et  saiv. 

*4. 
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philosophe.  11  voulut  qu'on  lui  format  la  sante, 
et  puis  le  caractere.  II  le  faisoit  courir,  se  baling 
avec  tons  les  pelils  garcons  du  village  ,  etdeicn- 
tlit  qu'on  lui  appril  a  lire  et  aecrire.  C'est  ce  qui 
lui  donnoit  du  temps  pour  lout :  qu'on  songe  a 
celui  qu'on  perd  aux  reponses  de  nouvel  an, 
de  convalescence,  demort,  d'affaires,  d'amour, 
et  de  soi-disant  amis,  aux  letlres  de  recomman- 
dalion ,  d'excuses  ,  de  solicitation  ,  de  recou- 
noissance  ,  de  convenance  et  de  societe.  Ses 
yeux,  tout  au  spectacle  de  la  nature,  n'etoient 
point  fatigues  de  voir  du  noir  sur  du  blanc  ,  et 
de  dechiffrer  tant  de  mauvaises  ecritures  qui 
donnent  une  peine  infinie.  Lorsqu'il  commenca 
a  grandir ,  il  le  menoit  a  la  cliasse  a  tirer  ,  et  le 
soir  il  lui  contoit  des  histoires  de  sa  vie.  Le 
petit  jeune  horn  me  rioit  quand  il  y  avoit  quel- 
que  attrape  de  mere  ,  ou  de  mari ,  ou  quelque 
bonne  plaisanterie.  11  pleuroit  au  recit  d'uue 
belle  grande  action  de  guerre  ou  d'humanite.  11 
sangloltoit  aux pertes  seusibles  qu'on  avoit  failes , 
ou  aux  malheurs  qu'on  lui  racontoit.  11  s'indi- 
gnoit  aux  trahisons  ,  a  l'ingratitude ;  et  puis 
il  rioit  encore  aux  pelits  coxites  ,  aux  jolies 
anecdotes  de  la  cour,  et  aux  avenlures  de  la 
ville. 

A  dix-septans  il  prit  un  drapeau  aDettingen  , 
aux  Anglais ,  qui  vcnoient  de  prendre  ceux  du 
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regiment  voisin  du  sien.  II  so  dislingua  commc 
sous-lieutenant  de  dragons  a  Fontenoy  ,  sous  les 
yeux  du  marechal  de  Saxe  qui ,  apres  lui  avoir 
vu  prendre  deux  pieces  de  canon  ,  le  fit  son  aide- 
de-camp.  A  Lawfeld  \\  le  chargea  de  mener  a 
pied  les  balaillons  qui  attaquoient  le  village  ,  et 
la  cavalerie  a  Rocoux. 

Felix  alloit  a  Paris  pendant  les  quarliers  d'hi- 
ver.  II  eut  trois  femmes  de  la  cour,  1'actrice  de 
chaque  spectacle  qui  avoi  tie  plus  de  succes  ,  une 
prude  ftprit-fdrt ,  et  une  pensionnaire  de  Bon- 
Secours.  11  se  baltitdeux  fois  ,  ne  lua  personne, 
fut  cite  comme  le  plus  joli  aide-de-camp  d'un 
heros  et  le  plus  brillant  officier  de  dragons  ,  et 
eloit  deja  retourne  a  l'armee  ,  lorsque  son  pere 
mourut  de  vieillesse ,  ou  plulot  s'eteignit  sans 
souffrir. 

Sa  sensibilite  ne  s'etant  pas  usee  par  des  ro- 
nians  ni  des  exagerations  dont  il  se  moquoil 
toujours  ,  lui  auroit  fait  trouver  cette  perle  bien 
rigoureuse  ;  mais  il  n'y  fut  pas  present  :  et  la 
certitude  que  cet  homme  respectable  n'avoit  pas 
eu  de  douleur,  apporta  la  consolation  d'un  eve- 
nement  qu'on  prevoyoit, 

Dans  la  capitalc  et  a  Versailles  on  l'appeloit  le 
joli  petit  ignorant.  II  n'avoit  jamais  eu  la  peine 
d'ecrire  un  billet,  ni  d'en  recevoir,  puisqu'on 


(  «4  ) 

savoit  qu'il  ne  savoit  pas  lire.  A  l'armee,  il 
n'avoil  jamais  ete  charge  de  details  a  cause  de 
cela.  On  lui  trouvoit,  et  il  avoiten  effetl'esprit 
plus  vif,  plus  naturcl,  plus  original  que  celui 
des jeunes  gensinstruils.Herilieralapaixd'Aix- 
la-Chapelle  d'une  terre  situee  a  deux  lieues  du 
Font-St.-Esprit,  prcs  du  Rhone,  il  y  alia  passer 
sa  vie  et  se  fit  a  vingt-trois  ans  philosophe  sans 
le  savoir. 

Quel  lieureux  climat  et  quel  beau  site  que  la 
terre  de  Macare  !  il  n'y  faisoit  pas  tout-a-%it  aussi 
chaud  qu'en  Provence ,  mais  bien  plus  qua  Lyon. 
Cost  entre  cette  ville  et  Marseille-;  et  au  lieu  du 
verd  poussiereux  des  environs  de  cette  derniere 
et  de  Therbe  dessechee  par  le  soleil,  tout  etoit 
prairie  de  la  plus  belle  couleur  ,  ruisseaux  ra- 
pidcs  et  bouquets  d'arbres  ou  antiques  ou 
precieux. 

Son  pere  l'avoit  fait  chevalier  de  Malte , 
pour  lui  epargner  la  folie  du  mariage.  Felix 
n'ayant  pas  lu  Mcmnon  qui  concut  un  jour  le 
projet  d'etre  sage,  le  fut  effectivement ,  et  ne 
put  meme  finir  comme  Scarmantade. 

«  Je  veux ,  dit-il,  le  charmantjfor  niente  des 
Italicns  qui  n'en  ont  que  le  mot  et  point  la  pra- 
tique. Je  veux,  pour  lire  et  ecrire  a  ma  place,  un 
homme  rembli  de  talens,  de  qnalites  sociales 
et  de  merite ,  sans  en  avoir  Fair.  »  II  le  trouva. 


(ai5) 
II  chantoit  comme  un  ange ,  dessinoit  comme 
Michel  Ange ,  jouoit  la  comedie  a  merveille  , 
faisoit  des  vers  charmans  ,  etoit  simple  ,  facile  , 
enfant ,  ayant  des  droits  a  tout  et  pretention 
a  rien. 

Le  chevalier  de  Macare  lui  dit :  «  Voici  la 
premiere  et  la  derniere  fois  que  nous  parlerons 
affaire.  J'ai  cinquaute  mille  livres  de  rente , 
prenez-en  la  moitie  pour  faire  du  bien.  ISeme 
dites  jamais  a  qui,  et  sur-tout  si  nous  faisons 
quelque  ingrat;  l'autre  moitie  sera  pour  mon 
plaisir. 

«  D'abord en  visitant  mon  chateau,  je  m'ap- 
percois  que  je  puis  changer  d'appartement  sui- 
vant  chaque  saison.  Un  corridor  avec  des  tuyaux 
de  chaleur ,  borde  de  fleurs  et  d'orangers  ,  me 
conduira  de  ma  chambre  d'hiver  au  salon  du 
milieu  oil,  sur  un  grand  divan  circulaire,  cou- 
cheront  les  personnes  que  j'inviterai  chez  moi , 
etparmi  lesquelles  il  y  aura  toujours  une  place 
pour  moi.  Un  corridor  en  berceau  de  roses ,  de 
jasmins  et  de  jets  d'eau  croises  qui  feront  une 
voute  de  diamanssur  ma  lele  ,  me  conduira  de 
mon  appartement  d'e'te  a  ce  meme  salon  chauffe 
par  quatre  cheminees ,  ou  rafraichi  par  une  belle 
gerbe  qui  retombera  au  milieu  dans  un  bassin 
de  marbre.  Une  espece  de  cabinet  volant  avec 
quatre  canapes  bien  mous  ,  m'enlevera  a  mon 
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belvedere  on  je  fespirerai  le  frais  d'une  belle 
soiree  ,  en  voyanl  le  soleil  dorer  de  ses  rayons 
les  hauteurs  bien  boisees  qui  me  garanliront  cles 
fureurs  de  Boree  dans  mon  vallon  tranquil  le.  » 
»  Pres  de  mes  quatre  appartemens  j'aurai  un 
cabinet  de  bains,  dont  trois  petits  robinets,  au 
milieu  decelui  de  l'eau  froideet  de  l'eau  chaude, 
seront  l'un  pour  l'eau  de  miel,  l'autre  pour  l'eau 
suave,  Tautre  pour  l'eau  de  jasmin. 

»  L'intervalle  d'une  espece  de  roses  a  une 
aulre,  dans  loule  ma  maison,  sera  remplace  par 
j'essence  de  rose  ;  et  le  buffet  de  la  salle  a  man- 
ger  que  j'aurai  aussi  pres  decliaque  chambre  des 
quatre  saisons,  apres  la  cascade  nalurelle  d'eau 
d'un  de  mes  ruisseaux,  en  aura  une  d'eau  de  la- 
vande  ambree  qui  coulera  pendant  une  demi- 
beure  apres  chaque  repas,  en  faisant  sauler  en- 
suite  un  jet  de  la  memo  eau  au  milieu  d'un  sour- 
tout  de  dessert. 

»  Lorsque  les  femmes  de  mon  service  ,  qui 
seront  loutes  d*une  figure  ravissante  et  se  releve- 
ront  a  l'age  de  vingt-un  ans,  s'appercevront  que 
je  commence  a  ouvrir  les  yeux  ,  d'autres  jeunes 
filles  du  village  viendront  me  chauter  des  chan- 
sons chanipetres  que  leurs  am  ans  d'une  jolie 
figure accompagnerontdcleur musette,  et  quand 
je  serai  lout-a-fail  reveille xde  leurs  galoubets  et 
tambouring 
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»  Tout  cela  ira  walzer  etsaufer  sur  la  pelouse, 
a  huit  heures  du  matin  qu'on  ouvrira  mes  volets 
et  meme  nics  fenetres,  lorsque  je  verrai  que  la 
tige  des  lys  et  des  tubereuses  dont  ma  niaison 
est  environnee ,  ne  sera  que  caressee  onduleuse- 
ment  par  l'haleine  des  zephirs. 

»  A  neuf  heures  ce  tableau  sera  remplace  par 
celui  de  mes  troupeaux  qui  vieudront  se  rafral- 
cliir  dans  l'endroit  le  plus  large  du  ruisseau,  au 
pied  d'un  roeher  qui  ne  sera  qu'un  repoussoir 
a  ma  vue  qui,  sans  cela  et  trois  grands  bouquets 
de  chenes  augustes  qui  en  separoient  un  de 
iillculs  et  uh  de  marroniers ,  auroit  ete  trop 
etendue. 

»  A  dix  heures  je  ferai  vingt  pas  pour  aller 
me  baigner.  On  m'apportera,  pendant  ce  temps- 
la  ,  mon  the  a  la  creme ;  et  bien  frotle ,  masse  en- 
suite  pour  la  circulation  du  sang  et  pour  em- 
pecher  les  depots  d'humeur ,  a  onze  heures  je 
me  recoucherai  pendant  deux  heures. 

»  A  une  heure  ,  si  le  temps  me  le  permet , 
j'irai  prendre  un  peu  Pair.  Je  marcherai  cin- 
quante  pas,  jusqu'a  un  gros  arbre ,  s'il  ne  fait 
ni  chaud  ni  froid,  ou  a  un  juli  kiosk,  s'il  y  a  du 
vent;  et  je  mangerai  du  pain  et  le  beurre  ex- 
cellent que  m'apporteront  mes  jolies  laitieres 
avcc  de  belles  tresses  de  cheveux,  de  jolis  corsets 
de  couleur,  et  des  jupes  courtes  et  uniformes. 
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y>  A  deux  ,  jerentrerai  dans  le  salon,  point de 
falliement  de  Ja  societe  s'il  y  en  a.  Nous  cau- 
serons  ,  sans  y  etre  obliges  ;  car  cliacun  fera 
ce  qu'il  youdra ,  couche  a  sa  place  ,  ainsi  que 
j'ai  dit. 

»  A  trois,  on  servira  a  chacun  une  petite  table, 
nveclemcnudu  diner  qu'onpeut  demander.Des 
instrumens  a  vent  joueronl  pendant  ce  temps-la 
la  Cosa  rara,  Yudinor  marinaro  ,  et  les  pelits 
opera  italiens  que  j'aime  le  plus.  Ce  n'est  que 
la  que  les  hommes  paroitront  pour  me  servir  :  et 
deux  de  mes  gens  chanleront  dans  cette  languc 
les  duo  les  plus  amusans. 

y>  A  quatre  ,  je  ferai  ou  la  sieste  ou  des  re- 
flexions sur  les  ridicules  du  monde  ,  et  mon 
bonlieur  de  n'y  rien  faire. 

»  A  cinq ,  j'irai  avec  1'ami  secretaire  dans  unc 
barque  charmante  ,  couverle  et  entouree  de  li- 
tres, sur  un  de  mes  canaux  ,  a  un  temple  ferme 
sur  le  bord  du  Rhone.  Apres  avoir  contemple 
avec  lui  les  richesses  ,  les  beautes  et  les  lia- 
sards  de  la  nature ,  joui  de  la  conversation  aima- 
3)le  de  ce  compagnon  de  promenade,  il  voudra 
Lien  me  lire  une  Iragedie  ou  une  comedie  , 
toutes  les  fois  que  mes  gens  que  je  ne  prendrai 
que  pour  leurs  talens  en  spectacle,  et  surlout 
en  opera  comique  ,  genre  plus  aise ,  ne  joucront 
pas. 
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»  Les  jours  de  representation, l'ami secretaire 
lira  tout  Voltaire ,  a  l'exception  de  l'hisloire 
universelle,  duNewtonianisme ,  et  de  ses  que- 
relles  avec  Jesus-Christ  et  Frei  on ;  tout  Montes- 
quieu ,  a  l'exception  de  l'esprit  des  lois,  et  de  la 
grandeur  et  decadence  des  Romains;  tout  Jean 
La  Fontaine ;  tout  Jean-Jacques  Rousseau,  a  l'ex- 
ception d'Emile  ,  du  contrat  social  et  de  ses  que- 
relles  avec  tout  le  monde  ;  tout  Montaigne  ; 
point  de  moralisle,  trois  ou  qualre  romans, point 
d'historiens. 

»  Ce  que  j'ai  vu  de  la  guerre  et  de  la  cour ,  dit 
le  chevalier  de  Macare ,  et  entendu  en  raconter, 
me  fait  croire  que  ces  messieurs  sont  des  raen- 
teurs.  Qu'on  me  lise  ,  ajouta-t-il  ,  tant  de  me- 
moires  ,  lettres,  anecdotes,  tant  qu'on  voudra, 
parce  qu'on  n'est  pas  oblige  de  les  croire ,  et  que 
les  intrigues  de  femmes  sont  plus  amusantes  que 
celles  de  ministres. 

»  A  sept  heures  ,  par  un  autre  canal,  nous 
nous  rendrons  tous  les  deux  a  la  salle  de  spec- 
tacle ,  quand  il  y  en  aura  ,  fraiche  pendant  l'ete, 
cliaude  pendant  l'liiver  :  et  je  reviendrai  de 
meme  au  chateau,  traversant  et  suivant  les  si- 
nuosiles  les  plus  agreahles  de  ma  pelouse  par- 
semee  d'arbres  odoriferans  ,  ou  eclaireepar  des 
guirlandes  de  lampions  ,  lorsque  1'autoinne 
amene  deja  les  tongues'  soirees. 
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»  Et  lcs  jours  qu'il  n'y  en  aura  pas  ,  tons  les 
jeunes  a  mans  et  amantes  du  village  ,  ou  chan- 
gers et  etrangeres  qui  voudront  ,  sans  faire  con- 
rioissance  avec  moi ,  voir  un  homme  bien  tran- 
quille  ,  viendront  danser  au  chateau.  Je  verrai 
toutcela  ,  couchesur  mon  divan,  par  uneespece 
de  tribune  vitree  qui  donnera  sur  la  salle  a 
danser. 

»  L'ami  secretaire  ,  plein  de  gout  et  de  tact , 
ira  reconnoitre  s'il  y  a  quelque  acquisition  a 
faire  pour  la  societe ,  avec  laquelle  j'irai  coucher 
dansle  grand  salon  ovale  ,  lorsqu'une  des  jolies 
personnes  qui  me  servent  et  me  couchent  me  le 
conseillera. 

»  Ce  sera  a  onze  heures  ,  apres  avoir  cause 
et  soupe  ensemble  ,  a  la  maniere  du  diner  ,  une 
couple  d'heures  apres  le  bal  ou  le  spectacle. 
On  enlendra  jusqu'a  minuit  les  sons  d'une  har- 
monica qui  nous  endormira  tous  vraisembla- 
blement  une  demi-heure  apres ,  pour  recom- 
mencer  le  lendemain  la  journee  calme  et  heu- 
reuse  d'un  paresseux.   » 

Yoila  les  propres  paroles  que  prononca  ,  le 
5o  decembre  de  l'an  1748,  celui  qui  ne  voulut 
et  ne  merita  que  le  nom  de  paresseux ,  nom  qui 
le  conduisit  tranquillement  a  la  mort ,  par  le  che- 
min  de  la  sagesse  ,  l'annee  que  M.  Turgot  par- 
vint  au  ministere. 


CONSIDERATIONS 

S  U  R 

LA  REVOLUTION  FRANC AISE, 

SES  CAUSES  ET  SES  EFFETS  ; 

Recueillies  dans  plusieurs  vol.  ofesQEuvres  melees.  (*) 


I.  Passage  pouvant  servir de  Preface. 

Je  ne  suis  pas  un  tres-honorable  membre  qui, 
apres  avoir  voulu  enlever  les  Pays-Bas  a  la  raai- 

(*)  M.  le  Prince  de  Ligne  ,  proprietaire  dans  la  Belgique  ,  sou- 
•vcrain  d1un  comte  en  Westphalie ,  f eld-ma  rechal  au  service  de 
l'Autriche,  attache  a  ses  maitres  par  honneur  et  par  sentiment , 
admiraHeur  de  la  grande  Marie-Therese ,  iilolatre  de  Tinforlunee 
Marie  Antoinette,  plrin  d'enthousiasme  chevaleresque  ,  hoimne 
energicpie  ,  et  penseur  surlout  ,  etoit  trop  interesse  aux  suites  de  la 
Revolution  francahe  pour  cpfelle  ne  lui  fournit  pas  nombre  d'idees 
neuves  et  fortes.  Mais  paruii  ces  idees  il  peut  s'en  trouver  de  fausses, 
d'exagrrees ,  de  futiles  meme  ;  nous  les  avons  quelquefois  relevees 
ou  inodiGees  dans  nos  notes.  Nous  avons  laisse  de  cote  tout  ce  qui 
pouvoit  blesser  les  inlerels  de  la  France  ou  comprimetlre  des  in- 
dividus.  Noire  but  a  ete  de  faire  voir  qu'un  grand  seigneur  , 
prince  souverain  ,  juge  la  revolution  avec  plus  de  moderation 
que  n'en  uiontrent  beaucoup  de  gens  moins  interesses  a  la  decrier. 
C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  Textrait  que  uou»  eu 
dounoas  knot  lecteurs.  (lYole  de  VMdit.) 
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sond'Autriclie,  en  les  revolutionnanl ,  et  apres 
avoir  revolutionne  la  France  pendant  quatreou 
cinq  ans,  me  suis  fait  royaliste  par  esprit  de 
contradiction  ou  de  mercantilerie.  Je  ne  suis 
pasun  marquis  qui  croit  que  sans  son  marquisat, 
de  nieme  que  cet  abbe  sans  son  abbaye,  ce 
president  sans  son  parlement,  tout  est  perdu  en 
Europe.  Mais  je  dis  quil  faut  raltraper  de  tout 
cela  ce  qu'on  pourra,  point  pour  l'avantage  de 
cliaque  individu  ,  quoique  cela  nc  soitque  juste  , 
mais  pour  celui  du  grand  gnsemble.  Plus  il  y 
aura  de  classes  et  de  chainons  ,  depuis  le  roi 
jusqu'au  portefaix,  et  plus  il  y  aura  de  tranquil- 
lite  dans  le  monde.  «  Perisse  plutot  encore  un 
»  million  d'hommes  ,  dira  une  vicille  comlesse 
»  de  province  ,  que  je  ne  perde  l'eau  benite  de 
»  nion  cure  au  bout  de  son  goupillon.  »  Je  veux 
qu'on  vous  la  rende ,  madame  ,  non  pour  votre 
amour  pour  l'humanile ,  mais  parce  que  la  chose 
oil  vous  mettez  par  vanite  taut  de  prix  ,  sert  au 
bien  general.  Point  d'exageralion  ,  parce  qu'elle 
a  fait  bien  du  mal.  Soycz  sure  qu'il  n'y  a  point 
de  pays  qui  n'ail  appris ,  aux  depens  du  voire  ,  a 
etre  fidele  a  son  roi.  Quelle  est  la  femme  qui,  en 
en  voyant  une  autre  en  convulsion  ,  desire  se 
trouver  dans  le  merac  etat?  On  verra  plutot  des 
republiques  devenir  des  royaumes ,  que  des 
royaumes  devenir  republiques.  On  pleurera  le 
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meilleur  des  liommes  dans  Louis  XVI ;  la  plus 
belle  et  la  plus  parfaite  des  reines  ;  des  milliers 
de  victimes  :  on  servira  Dieu  inieux  qu'aupara- 
vant ,  et  on  respectera  plus  son  souverain. 


II.   Sur  les  Causes   de  la   Revolution  Fran* 
caise.  (*) 

II  n'y  a  personne  qui  n'ait  ecrit  et  arrange  a 
sa  facon  les   causes  de   la  revolution.  Elle   est 

5 

arrivee,  disent  les  devots  ,  parce  qu'on  avoit  In 
l'Encyclopediejles  chevaliers  de  St.-Louis, parce 
que  malicieusementM.de  St.-Germain  avoit  re- 
forme  la  maison  du  roi  j  le  clerge ,  parce  que  le  roi 
n'avoit  pas  un  confesseur  distingue  par  lequel  il 
eutpugouverner ;  leslibertins,  parcequ'il  n'avoit 
pas  de  mailresse;  les  ministres ,  parce  qu'il  ne 
s'abandonnoit  pas  tout-a-fait  a  eux  ;  les  jeunes 
gens  de  la  cour  ,  parce  qu'ils  n'alloient  point  en 
ambassade  j  les  vieilles  devotes ,  parce  qu'elles 
n'intriguoient  pas  coname  autrefois  j  les  pctitcs 
dames  du  palais ,  parce  que  les  amans  qu'elles 
avoient  presque  envie  de  prendre,  n'etoient  pas 
encore  marechaux  de  France  ;  les  parlemens  , 
parce  qu'on  leur  avoit  fait  sentir  qu'ils  n'etoient 
point  parlemens  d'Anglel  erre;  les  gens  de  leltres , 
parce  qu'il  n'y  en  avoit  pas  dans  le  ministere  ; 
(*)  (Euvres  melees  ,  tome  XII ,  p.   3g  et  suiv. 


(  ?*4  ) 

les  gens  de  lois  ,  parce  qu'on  avolt  change,  dij 

soiint-iis.  sou  ven  I  tie  constitution;  les  joailliers, 

a  c-iiiscdt  l'liistoiie  du  collier;  les  auteurs,  parce 

qu'on  n'aimoit  pas  les  vers  a  la  cour.j  les  mar- 

chands,  parce  qu'on  n'v  donnoil  jamais  de  fetes  j 

]es  paysans,  parce  qu'on  ne  vouloit  pas  leur  oler 

les  corvees  et  la  gabelle;  les  soldats,  parce  qu'il 

falloit  etre  gentillionime  pour  devenirofficier;et 

les  jeunes  pedans  de  la  bonne  eompagnie,  parce 

que  la   reine  n'aimoit  ni  les  memoires,  ni  les 

projels,  ni  1'enuui  ;  et  nioi ,  qui  ne  suis  pas  de 

tous  ces  gens-la  ,  mais  observateur  el  homme  du 

monde  ,  c'esl  pour  avoir  vu  lout  de  bien  prcs 

sous  ces  deux  rapports  que  j'ecris  ceci  qui  au 

moins  n'a  pas  etc  dit : 

JLts  sots ,  Its  set  It  rats ,  les  gens  d' esprit , 
E'rtitrs  ,  horrturs  ,  stuptur. 
Voila  le  tit  re ,  e  pi  gramme  ,  epigraphe,  comnie 
on  voudra  l'appeler,  de  l'liisloire  des  revolutions 
de  France,  de  Hollande,  de  Pologne,  de  Suede, 
d'Amerique,de  religion,  de  mcQurs  ,  d'opinions, 
de  morale,  de  politique  ,  et  partout  d'egoisuie. 
Louis  XV  exila  M.  de  Clioiseul  :  on  courut  a 
Chanteloup;  on  insultoit  Mme.  du  Barry;  on 
abandonna  uue  saison  entiere  Compiegue  et 
Fontainebleau ,  les  seuls  voyages  a  la  mode  ,  car 
Versailles  etoit  deja  lombe.  l.a  bonne  compa- 
zine royalisle  a  present ,  lit  alors  la  repubiique 
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sans  s'en  douter.  Elle  n'avoit  pas  assez  de  carac- 
lere  pour  renouveler  les  temps  de  la  ligue  ,  pas 
assez  d'esprit  pour  renouveler  ceux  de  la  fronde : 
elle    s'eloigna ,   et  eloigna  de   la   cour  contre 
laquelle  ,  excepte  les  noels  de  M.  de  Lille  ,  on 
ne  fit  que  de  raauvais  couplets.  M.  d'Aiguillon 
laissa  partager  la  Pologne ,  et  y  envoya  lache- 
ment  et  bassemcnt  des  intrigansre  volutionnaires. 
D'autres  ,  dans  le  meuie  genre ,  furent  envoye's  a 
La  Haye  et  a  Bruxelles  par  M.  de Vergennes  qui 
se  laissa  cntrainer,  parBeaumarchais,  a  soutenir 
la  revoke  Cez  sujets  de  l'Arvdelerre.  Celle-ci 
n'eut  pas  honte  d'accrediler  des  ministres  et  des 
generaux  aupres  des  revoltes  rtes  Pays-Bas,  et 
disant  h  present  quelle  paiera  les  jambes  et  les 
hras  de  deux  cent  mille  Autrichiens ,  pour  les 
rendre  au  premier maitre, elle  les  lui  fit  perdre  il 
y  a  dix  ans.M.  de  Herzberg  trompoit  Fiamands, 
Hollandais,Polonais,  prechoitparlout  la  re  voile, 
de  meme  que  le  cabinet  de  Versailles  qui  abau- 
donna    d'une  maniere   affreuse    son    parti    en 
Hollande  ;  menacant    deux    empires    et   deux 
royaumes  des  Turcs  ,  comme  on  fait  pour  aux 
enfans  du  babou.  11  ne  dedaignoit  pas  la  plus, 
petite  intrigue  dans  le  Nord  et  TOricnt,  et  avoit 
bien  voulu  se  meler  de  Liege  ,  des  vauxhall,  des 
joueurs  de  ce  pays-la  et  des  plus  pelitcs  querelles 
d'Empire.  Cette  depense  iguoble  et  trailreuse  du 
il.  i5 
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"bureau  tics  affaires  etrangeres  etoit  plus  consi- 
derable que  cellc  des  maitrcsses  de  Louis  XV, 
et  de  la  belle  et  mallicureuse  reine  ,  toujours 
calomniee,  et  a  qui  on  n'a  jamais  pu  reprocher 
que  d'avoir  une  ame  sans  reproche ,  et  aussi 
blanche  et  belle  que  son  visage.  L'alliance  de 
ce  pays-la  ,  auquel  l'Autriclie  sacrifia  celle  des 
puissances  maritimes  ,  qui  eloient  bien  plus  de 
sa  convenance  ,  n'empeeha  pas  qu'on  ne  sonnat 
le  tocsin  a  Versailles  au  moindre  mouvement  de 
nos  troupes,  comme  pour  la  liberte  de  l'Escaut, 
l'entree  en  Baviere,  la  prise  de  la  Crimee  ,  et  la 
guerre  des  Turcs.  Toutes  les  cours  ,  tous  les 
pays  avoient  a  se  plaindre  de  la  France.  Mais  il 
falloitl'oublier  pour  l'interet  general  de  l'Europe 
et  la  majesle  des  trones. 

On  n'en  seroit  pas  venu  a  ces  extremites  sans 
la  trop  grande  bonte  du  roi ,  et  l'indulgence  de 
la  reine  qui  souffroit  que  les  petites  femmes, 
meconlentes  de  n'avoir  pas  ete  aussi  belles  qu'elle 
aux  charmans  bals  du  dernier  hiver ,  allassent 
clabauder ,  en  s'en  retournant,  contre  ses  de- 
penses  etle  desordre  des  finances.  «  On  vous  en 
»  accuse ,  dirent-elles  a  celui  qui  etoit  a  leur 
»  tete.  Sauvez  votre  reputation  ,  reunissez  ceux 
»  qui  en  ont  une  meilleure  que  vous.  Consul- 
»  tez-les.  »  Voila  tous  les  portefeuilles  en  l'air  , 
et  des  hommes  d'etat  crees  dans  uri  instant ,  pour 
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le  detruire.  Ce  n'etoit  pas  leur  Intention  :  mais 
les  honnetes  gens  de  la  France  furent  assez  sots 
pour  croire  guerir  le  royaume  qui  n'etoit  qu' in- 
commode et  point  du  tout  malade.  M.  le  due  , 
M.  lc  marquis  et  M.  l'eveque,  etM.  l'abbe,  qui 
etoient  des  balteurs  de  pave,  se  dirent  :  «  Je 
»  suis  quelque  cliose.  Je  n'avois  pas  d'emploi  j 
>>  mais  je  suis  Francais  ,  appele  au  gouverne- 
»  ment  comme  tin  Anglais.  Je  vais  travailler. 
»  Je  suis  un  notable.  »  Si  Ton  avoit  propose  au 
marechal  de  Richelieu  a  vingt-cinq  ans,  et  au 
beau  Leloriere  d'aller  s'enfermer  a  un  bureau  , 
ils  auroientenvoye  au  diable  les  precepteurs  du 
roi ,  et  auroient  dit :  «  Nous  voulons  nous  battre 
»  pour  lui ,  mais  point  lui  apprendre  a  vivre  , 
»   et  surtout  point  nous  ennuyer. 

Trois  archeveques  de  Cambray,  l'abbe  Du 
Bois,  le  fils  du  Regent,  et  puis  le  Choiseuil,  au- 
roient dit  :  Si  je  voulois  travailler,  j'irois  faire 
mon  devoir  chez  moi,  mais  j'aime  mieux  les 
fillcs  de  Paris. 

On  n'y  fut  jamais  moins  aimable  ,  ni  moins 
job  a  la  cour ,  en  hommes  et  en  femmes , 
qu'en  1786.  La  societe  etoit  usee  ,  on  se  voyoit 
trop,  et  de  trop  grand  matin ;  les  deux  sexes 
n'etoient  pas  a  leur  avantagc  ;  les  femmes  sans 
toilette, les  hommes  croltes,  descendant  de  leurs 
cabriolets  avec  le  mauvais  visage  que  dounc  le 

i5. 
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climat  liumide  de  Paris.  Au  lieu  de  se  lever  a 
six  heures  du  matin,  pour  ecrire  des  memoir es 
contre  les  pigeons  et  les  lapins  ;  Letoriere  ,  par 
exemple  ,  que  j'ai  deja  cite  ,  se  couchoit  a  six 
heures  du  soir  pour  paroitre ,  a  un  bal  a  niinuit, 
beau  comme  le  jour.  Mais,  depuis  quinze  ans  , 
plus  de  galanterie  ,  plus  d'envie  de  se  plaire  , 
peu  de  moyens  pour  cela  ,  plus  de  grace,  point 
de  figure  distinguee  ,  ni  de  tournure  elegante. 
L'elegance  eloit  a  n'en  pas  avoir  ;  les  diners 
d'hommes  ,  de  soi-disant  gens  d'esprit  ,  ou 
gens  de  guerre  qui  n'en  savoientguere  ,  avoient 
gate  la  societe.  Les  lieux-communs  sur  la  libcrte 
et  les  abus  leur  faisoient  croire  qu'ils  etoient 
Anglais  ;  combien  de  fois  ne  leur  ai-je  pas  dit, 
au  salon  de  la  comedie  italienne  :  laissez-la  ces 
grandes  gazettes  en  longueur  que  vous  ne  savez 
pas  lire.  Que  vous  font  Pitt  et  Fox  qui  se  mo- 
quent  tous  les  jours  des  Anglomanes  ?  Vous  ne  sa- 
vez seulement  pas  comment  s'appellel'intendant 
de  votre  province.  Faute  d'agremens ,  ces  jeu- 
nes  gens-ci ,  voulant  etre  profonds  ,  se  sont  mis 
a  ecrire  ,  aussi  ennuyes  qu'ennuyeux.  Ce  n'etoit 
pas  le  fort  des  jeunes  gens  de  cinquante ,  qua- 
rante ,  trente  et  vingt  ans  passes.  Excepte  :  Je 
vous  aime  a  la  Jo  lie  ,  et  je  serai  a  vos  pieds 
entre  onze  heures  et  niinuit ;  qui  composoient 
douze  billets  circulates  que  j'ai  vu  souvent  dis- 
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tribuer  dans  la  journee  a  Letoriere,  ils  n'au- 
roient  pas  eu  le  temps  d'en  ecrire  davanlage. 
Les  toupets  a  Toiseau  royal ,  les  cent  papillotes 
des  ailes  de  pigeon  ,  le  choix  de  la  poudre  a 
l'orange  ,  de  la  pommade  au  jasmin  ,  l'incerti- 
tude  entre  l'eau  suave  et  l'cau  de  miel ,  occu- 
poient  le  resle  de  la  matinee  des  fats  de  mon 
temps  ;  les  fats  ne  font  pas  de  revolution. 

Quand,  dans  les  causes  de  la  revolution,  on 
dit  que  la  reine  avoit  ote  toute  etiquette  de 
Versailles ,  cela  est  faux.  N'avoit-elle  pas  ses 
jeux,  ses  grands  cou verts ,  sa  messe ,  et  ce  qu'on 
appelle  la  toilette,  oil  se  faisoient  les  presenta- 
tions ? 

Qui  est-ce  qui  se  familiarisoit  avec  elle?  elle 
en  imposoit  raerae  a  ceux  qu'elle  voyoit  le  plus 
souvent  ,  si  par  hasard  ils  s'etoient  oublies. 
Mais  j'en  reviens  aux  jeunes  gens  ,  honnetes 
gens  ,  pedans  ,  fatiguans.  Point  assez  forts  pour 
soutenir  leurs  leltres  de  noblesse  en  travail,  ils 
ont  consenti  a  perdre  les  leurs  en  parchemin , 
pour  s'egaliser  a  leurs  cooperateurs.  Dieu , 
comme  etant  le  premier  aristocrate,  en  souffrit 
tout  de  suite. Les  jeunes  gens  d'autrefois  n'avoient 
pas  le  temps  nou  plus  d'y  penser  j  el  meme  , 
les  mariages  de  la  cour,  les  alliances  d'ltalie 
et  d'Lspagne  avoient  nourri  et  soutenu  la  reli- 
gion en  France.  On  faisoit  un  couplet  peut-etre 
uu  peu  trop  hardi  sur  les  moeurs  et  la  cour  ; 
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mais  on  alloit  a  la  messe  ,  et  il  etoit  dc  tres- 
mauvais  gout  dc  faire  1'esprit-fort. 

Ceux-ci  ont  fait  des  decrets  contre  Dieu  et 
les  rois.  Les  seigneurs  ou  honnelcs  gens,  joues 
par  ccux  qui  n'eloient  ni  l'un  ni  l'autre ,  ont 
echappe  a  peine  aux  supplices  auxquels  le  ge- 
nie ,  l'audace  de  corps  et  d'esprit,  un  travail 
continuel  ,  et  la  rapidile  d'un  torrent  de  triom- 
plies  a  arrache  la  France  entiere. 

Voila  done  les  trois  rcgnes  :  les  dupes ,  les 
fripons  et  les  vainqueurs  (*).  Dans  le  temps  des 
premiers  ,  l'Europe  a  eu  hicn  du  temps  pour 
tout  arreter ,  et  s'y  est  mal  prise  partout.  Des 
aventuriers ,  un  apothicaire  de  Spa  ,  deux  betes 
noires  brabanconnes  avoient  introduit  les  co- 
cardes  nationales  avant  celles  de  France  ,  et  ap- 
prirent  au  peuple  sa  force.  Ce  fut  alors  qu'on 
concut  qu'un  caporal  et  six  liommes  qu'on 
envoyoit  pour  dissiper  quelque  attroupement 
sur  une  place,  n'etoient  pas  si  forts  que  dix  millc 
liommes  qui  les  respectoient  autrefois. 

Sous  ce  meme  regne  de  prelendus  honnetes 
gens  excites  par  quelque  precieuse  du  grand 
rnonde ,  et  diriges  par  les  poissardes,  se  fait  l'e- 
migration.  Je   propose  a   Goblentz  ,   a  M.  lc 

(*)  Au  lieu  du  rcgnc  des  vainqueurs  ,  un  Francais  dira 
aujourd'hui  :  le  regne  du  Heros  vainqucur  des  discoides 
et  des  cnnemin .  (  Note  de  TjJdil.  ) 
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cornie  d'Arlois  ,  au  moment  ou  Ton  appritl'ar- 
Testation  du  roi ,  d'avoir  des  echelles  ,  ou  des 
intelligences ,  pour  entrer  dans  nne  forteresse 
avec  quinze  cents  gentilshommes,  qui  etoient 
avec  lui  a  CoblenSz  et  a  Worms  avec  M.  le 
prince  de  Conde.  II  me  dit :  nous  allons  avoir 
une  coalition  pour  nous.  Je  lui  dis  :  ellc  vous 
trompera  ,  et  se  trompera  ,  et  sera  trompee.  II 
me  dit  :  on  ne  nous  permet  pas  de  nous  ras- 
sembler  et  d'avoir  des  amies.  Je  lui  reponds  : 
on  se  moque  de  Telecteur  de  Mayence  qui  vous 
soutient ,  monseigneur.  On  dit  que  vous  man- 
gez  votre  pncle  de  Treves  :  beau  commence- 
ment d'interet  des  puissances  a  votre  sujet. 
Voici  un  ecrit  oil  je  donne  ordre  de  vous  re- 
cevoir  dans  mon  tres-petit  pays  d'empire  ,  ou 
personne  n'en  peut  donner  que  moi.  Allez-y. 
avec  tous  vos  emigres  ,  et  sautez  ,  le  lende- 
main  ,  dans  Marienbourg  qui  n'en  est  qu'a  une 
demi-lieuQ.  Si  Ton  sait  en  France  que  vous  avez 
une  place,  on  vous  croira  ,  et  on  vous  fera  mai- 
tre  du  royaume. 

Les  sots  ,  abides  par  les  scelerats  qui  commen- 
cerent  a  les  remplacer ,  en  s'unissant  plus  par- 
iiculierement  avec  eux ,  declarerent  la  guerre 
a  cinq  puissances  a-la-fois  ,  dont  la  plus  petite 
pouvoit  battre  leur  armee  qui  n'existoit  presque 
pas.Ici  s'ouvre  le  theatre  des  crimes  d'une  part, 
et  des  fautes  de  l'aulre.  On  pourroit  faire  un 


(    252    ) 

calendrier  de  cellcs-cij  et  au  lieu  dcs  saints  de 
nos  almanachs,  et  des  legumes  de  ceux  des 
Francais ,  meltre  ,  le  premier  de  Janvier  ,  le 
siege  de  Rehl,  par  eKcmple  ;  tel  jour,  le  repas- 
sage  de  la  Sambre;  tel  jour,  l'enlree  en  Cham- 
pagne ,  faisant  faire  la  meme  sotlise  aux  ar- 
mees,qu'on  avoit  fait  faire  au  roi  pour  en  sorlir. 
Ainsi  des  autres.  Ce  sont  les  jours  de  la  sorlie 
de  Suisse  (  laquelle  a  rendu  la  guerre  impos- 
sible a  continuer  )  ,  et  les  jours  du  passage  des 
Alpes,  de  Marengo  et  de  Holienlinden,qui  ont 
commence  le  troisieme  regne.  S'il  finit,  gare 
que  le  second  ne  revienne.  (*) 

III.  Diverses  reflexions  surla  Revolution.  (**) 

J'ai  toujours  cru  a  une  revolution  parlemen- 
tairc.  Les  membres  de  ce  corps,  inquieis  et  re- 
belles  ,n'en  ont  pas  eu  le  courage ,  mais  doivent 
avoir  le  remords  d'y  avoir  contribue.  Us  s'ap- 
plaudissoient  le  soir,  dans  leur  societe ,  d'une 
impertinence  qu"ils  avoient  faite  le  matin  a  la 
royaute.  Le  lit  de  justice ,  loin  de  s'en  servir  pour 
la  violer,  etoil,  apres  mi  faux  air  de  severite  , 

(*)  Le  gcnio  cl  la  fortune  de  FEmpeheur  sont  des  garans 
de  la  duree  du  regne  des  painqueurs.  (  Note  de  l'Edit.  ) 

(**)  Tirees  dcs  volumes  XII  ,  XIV,  etc.  ,  des  (Euvres 

mi'lecs. 
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dementi  le  lendemain  par  une  foiblesse  extreme. 
J'ai  vu  le  roi  bourrer  les  deputations ,  mais  ja- 
mais leur  en  imposer.De  tous  les  rois,  celuide 
France  etoit  le  moins  puissant,  et  il  respecloit 
toutes  les  barrieres  qui  l'empechoient  de  l'etre. 
Celui  d' Angleterre ,  par  la  majorite  qu'il  a  quand 
il  le  veut ;  celui  de  Pologne  meme ,  par  la  quan- 
tite  de  bienfaits  qu'il  pouvoit  faire  pleuvoir,  pou- 
voient  etre  maitres  deleur  nalion,  et  n'avoient 
que  quelques  aboyeurs  contre  leur  autorite  ; 
mais  en  France ,  e'etoient  des  corps  entiers 
qui  s'y  opposoicnt.  Le  fanatisme  pouvoit  diriger 
le  clerge,  et  la  pretendue  noble  resistance  diri- 
geoit  le  parlement.  Les  Etals  de  Bretagne  etoient 
nes  revolutionnaires:  il  etoit  aussi  a  la  mode  de 
desobeir  sous  Louis  XVI  ,que  d'obcir  lorsqu'on 
trembloit  au  nom  du  cardinal  de  Richelieu. 

Qu'onne  dise  point :  la  pbilosophie  a  fait  cetle 
revolution.  Je  n'y  ai  pas  vu  un  philosophe ,  mais 
des  grands  seigneurs  qui  se  sont  fails  roturiers  , 
et  des  roturiers  quise  sont  faits  grands  seigneurs. 

Quelques  gens  d'esprit  ont  eu  tort  de  friser 
un  systeme  trop  hardi ,  mais  ils  n'ont  jamais 
cru  qu'on  les  prendroit  au  mot ,  ou  plutot  qu'on 
les  iutcrpreteroit.  Ils  ont  ete  quelquefois  dans 
leurs  ecrits ,  comme  de  jeunes  mousquetaires 
autrefois  cassantles  vitres  dans  les  rues  de  Paris : 
certes,  ils  n'ont  pas  eu  raison. 
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Si  Ton  avoit  dit  a  Vollaire  :  Tout  depend  de 
vous  ,  que  voulez-vous  qu'on  rnetle  a  la  place 
de  Dieu  ?  Eh  !  lien,  auroit-il  dit  d'une  voix  de 
tonnerre  :  qu'on  ladore  a  la  place  de  papa  ; 
qu'on  laisse  celui-ci  a  Rome. 

II  y  a  quantite  de  ehoses  qui  tiennent  a  la 
denomination  qui  les  change  ou  les  determine; 
par  exemplc  celle  d 'emigration.  Je  la  connoissois 
pour  les  Arnauteset  quantite  de  Turcs  cliretiens 
que  j'ai  ete  moi-meme  retirer  des  forets,  oil  les 
autres  Turcs  les  traquoient  pour  les  sabrer.  Qui 
dit  emigre  se  fait  une  idee  d'un  individuqui^ 
portant  son  bagage  en  sautoir,  renonce  a  son 
pays  pour  s'etablir  dans  un  autre.  Quand  le 
grand  Conde  partoit  pour  Stenai  et  y  rassembloit 
une  armee,  on  ne  disoit  point  que  e'etoient  des 
emigres  ;  car  ils  comptoient  bien  rcnlrer  en 
France  ,  et  ils  y  rentroient  les  armes  a  la 
main. 

On  a  trop  nomine  la  contre-revolulion  :  on  y 
a  pris  garde,  elle  ne  s'est  pas  faite.  On  ne  l'a 
pas  nominee  ,  elle  s'est  faite  sans  qu'on  s'en 
doute;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'on  desiroit ,  ni 
celle  a  laquelle  on  pouvoit  s'atlendrc  alors. 

Que  le  temps  apporle  avec  soi  de  cliangement 
aux  idees  !  On  a  vu  reunir  Ions  les  partis  au  en 
insense  :  Point  d'etrangcrs  en  France.  Tout  Paris 
courut  au-dcvanl  des  FlamaiKls  que  le  jeunc 
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d'Egmont  menoit  au  secours  de  la  ligue ,  qui 
pourtant  n'etoit  point  la  bonne  cause. 

II  faut  se  mefier  des  especes  de  proverbes  : 
I'  Italic  est  le  iombeau  des  Fran  cats  ;  Us  ne 
reussissent  jamais  au-dela  du  Khin.  II  ne 
peut  pas  y  avoir  de  bonne  coalition.  Voyez 
celle  des  allies  contre  Louis  XIV ;  mais  c'est 
qu  Eugene  couroit,pour  l'entreteiiir  ,  tous  les 
Livers  a  Berlin  ,  a  Londres ,  a  La  Haye ,  a  Mu- 
nich ,  a  Stutgard. 


I V.  Quelques  traits  sur  la  reine  Marie- 
Antoinette.  (*) 

La  reine  m'a  raconte  elle-meme  cet  heureux 
et  plaisant  mal-a-propos,  dont  elle  rioit  et  rou- 
gissoit  encore  (**).  La  grace  qu'elle  mettoit  a 
reparer  ces  petits  mallicurs  qui  lui  arrivoient 

(*)  Tome  XIV  des  (Euvres  melees,  p.  36,  dans  les 
Notes  sur  la  Correspondance  russe  de  M.  </e  Laharpe. 

(**)  Vc-ici  en  quoi  consistoit  cc  mal-a-propos.  Piccini  fut 
presenle  a  la  reine ,  a  1'epoque  de  la  fameuse  querelle  enlre 
ses  partisans  et  ceux  de  Gluck.  La  reine  voulut  chanter  de- 
vant  lui ;  des  qu'elle  le  vit  ,  elle  lui  proposa  de  l'accompagner 
au  piano ,  et  choisit,  par  megarde,  un  morceau  de  \Alceste 
dc  Gluck.  Correspundance  de  Laharpe,  torn.  II ;  p.  84. 
(  Note  de  l'Edil.  ) 
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sonvent,  par  une  sorle  d'ingenuite  qui  lui  alloit 
si  bien,  peignoit  la  bonte  et  la  sensibilile  de  la 
plus  belle  des  ames,  qui  ajoutoient  des  cbarmes 
a  sa  figure  sur  laquelle  on  vojoit  se  develop- 
per,  en  rougissant,  scs  jobs  regrets,  ses  excuses 
et  souvent  ses  bieufails.  Combien  de  fois  n'ai- 
je  pas  surpris  tous  ces  mouvemens  qui  se  succe- 
doienl  les  uns  aux  autres ,  quand  ,  pour  me  faire 
rire,  je  tendois  des  pieges  a  Sa  Majeste.  J'aurois 
voulu  qu'on  ue  lui  en  eiit  jamais  tendu  d'autres. 
Encore  n'en  a-t-on  pas  abuse ,  comrae  on  l'a  cru. 

Cette  malheureuse  princesse  n'a  que  trop 
prouve ,  en  courant  a  la  mort  ,  son  trop  de 
delicatesse,  en  n'osant  point  prendre  sur  elle  de 
contredire  le  roi,  ni  ses  ministres.  La  seule  af- 
faire serieuse  dont  je  l'ai  vue  occupee^  a  ele 
d'empecber,  comme  francaise  et  autricbienne 
a-la-fois  ,  la  guerre  qui,  sans  elle,  se  seroit  allu- 
mee  au  sujet  de  1'Escaat.  Les  dix  millions  qu'elle 
engagea  le  roi  a  preter  a  la  republique  de  Hol- 
lande,  pour  payer  les  frais  et  appaiser  l'empe- 
reur  son  frere,  out  donne  occasion  a  la  plus 
bete  de  toutes  les  calomnies,  qu'elle  lui  faisoit 
passer  des  tresors.  Nous  n'en  avions  pas  be-t 
soinj  la  maison  d'Autricbe  etoit  mieux  dans 
ses  affaires  que  la  maison  de  Bourbon. 

Les  reprocbes  sur  son  luxe  etoient  aussi  mal 
fondes.  II  n'y  a  jamais  eu  de  fcmme  de  chambrc,. 
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tie  mattresse  de  roi  ou  de  ministre,  qui  n'en  eut 
davantage.  Elle  s'occupoit  si  peu  de  sa  toilette , 
qu'elle  se  laissa,  pendant  plusieurs  annees,  coif- 
fer,  on  ne  peut  pas  pins  mal,  par  un  nomme 
Larceneur ,  qui  l'etoit  venu  cliercher  a  Vienne  5 
pour  ne  pas  lui  faire  de  la  peine.  II  est  vrai 
qu'en  sortant  de  ses  mains   elle  mettoit  les  sien- 
nes  dans  ses  cheveux,  pour  s'arranger  a  Pair  de 
son  visage.  Quant  au  reproche  sur  son  jeu ,  je 
ne  lui  ai  jamais  vu  perdre  plus  de  deux  cents 
louis,  et  encore  etoit-ce  a  ces  jeux  d'etiquette  , 
oil  elle  avoit  peur  de  gagner  a  ceux  qui  etoient 
obliges  de  faire  sa  partie.  Souvent,  a  la  verite, 
apres  avoir  recu  le  premier  jour  du  mois  cinq 
cents  louis,  qui  etoient,  a  ce  que  je  crois  pou- 
voir  me  rappeler,  l'argent  de  sa  poclie  ,  elle 
n'avoit  plus  le  sou.  Je  me  souviens  d'avoir  qucle 
un  jour,  parmi  ses  valets  de  pied,  et  dans  son 
antichambre  ,  vingt-cinq  louis   qu'elle  vouloit 
donner  a  une  malheureuse  femme  qui  en  avoit 
besoin. 

Sa  pretendue  galanterie  ne  fut  jamais  qu'im 
sentiment  profond  d'amitie,  etpeut-etre  distin- 
gue, pour  une  ou  deux  personnes,  et  une  co- 
quetterie  generale  de  femme  et  de  reine  ,  pour 
plaire  a  tout  le  monde.  Dans  le  temps  meme  oil 
la  jennesse  el  le  defaut  d'experience  pouvoient 
engager  a  se  me  I  Ire  trop  a  son  aise  vis-a-Yi* 
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(Telle,  il  n'y  eat  jamais  aucun  jle  nous,  qui 
avious  le  bonbeur  de  la  voir  tons  les  jours,  qui 
osat  en  abuser  par  la  plus  petite  inconvenauce: 
ellc  faisoit  la  reine  sans  s'en  douter ;  on  l'adoroit 
sans  songer  a  l'aimer. 

A  l'occasion   de  scs  finances,  je  me  souviens 
qu'un  jour  elle  s'amusa  beaucoup,   lorsque  je 
me  moquois  de  sa  cassette  oil  je  savois  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  louis,  et  que  j'avois  vue  partir 
de  Fonlainebleau  au  grand  galop  et  entouree 
de  gardes,  suivant  un  usage  ridicule  de  la  cour; 
celui-la,  etbien  d'autres  ,  comme  de  payer,  par 
exemple,  soixante  mille  francs  en  ficelles  pour 
empaqueter.  On  fit  supprimer,  pendant  plu- 
sieurs  annees,,  les  grands  voyages.  La  reine  se 
moquoil  elle-meme  des  abus  qu'elle  n'osoit  point 
faire  reformer  :  et  surtout  de  son  poulet ,  qui 
coutoit  cent  louis  par  an.  Je  ne  sais  plus  si  c'e- 
toitla  feue  reine,  on  Anne,  ou  Marie-Therese 
d'Autriche,  qui  en  demanda  un ,  un  jour  d'a- 
pres  diner,  pour  elle  ou  pour  son  petit  chien. 
11  ne  s'en  trouva  pas,  et  tous  les  ans  depuis  ce 
temps-la  on  en  fit  un  etablissement,  a  la  meme 
beure,ce  qui  dcvint  ensuite  un  profit  ou  une 
charge  a  la  cour. 
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V.  Le  due  cV Orleans  ( Egalite).  (*) 

J'aime  cet  eloge  de  la  vertu.  II  est  court 
bien  Fait  ,  et  le  juste  portrait  de  monsieur  le  due 
de  Penthievre,  brave  a  la  balaille  de  Dettingen  a 
lage  de  i5  ans ,poli  dans  le  monde  ,  facile  dans 
la  societe,  un  peu  trop  reverencieux,  quoique 
ay  ant  l'air  grand  seigneur.  Sa  devotion  etoit 
douce.  II  aimoit  monsieur  le  due  d}  Orleans  a. 
cause  des  cgards  qu'il  a  eus  pour  sa  femme 
pendant  plus  de  dix  ans  qu'il  etoit  excellent 
mari.  II  ne  l'a  jamais  accuse'  d'avoir  entraine 
M.  de  Lamballe  ,  son  fi!s ,  dans  la  debauche  ; 
car  le  due  d'Orleans  ne  l'a  jamais  voulu  avoir 
dans  sa  societe  qui ,  jusqu'un  an  avant  la  involu- 
tion ,  etoit  composee  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
mieux  en  homme.  Quantum  mutatus  ab  illo  ! 
maudit  esprit  de  vengeance,  incalculable  quand 
on  s'y  livre!Qu'y  avoit-il  de  plus  pur  dans  le 
monde  que  le  chevalier  de  Durfort.  Lui !  MM.  de 
Pons ,  de  Thiars  ,  de  Coigny  ,  de  Segur,  pere  et 
fils,  de  Lauzun  ,  de  Chabot ,  Fitz-James  ,  quel- 
ques  autres  encore  et  moi  ;  l'aurions-nous  ja- 
mais vu,s'il  y  avoit  eu  apparence  qu'il  devint 
qn  monstre  ? 

(  )  Notes  sur  la  Correspondance  de  Laharpe  ,  pag.  94 
€l  suiy. 
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Nous  lui  avions  vu  exposer  sa  vie  ,  pour  sau- 
ver  celle  d'un  de  ses  gens.  Nous  l'avons  vu  re- 
noncer  a  tirer,  et  pleurer,  parce  que  son  cou- 
reur,  par  etourderie  ,  se  levant  d'un  fosse  ^  recut 
de  lui  quelques  grains  de  plomb  dans  le  cou.  Je  lui 
ai  vu  proposer  dese  baltre  enbon  gentilhomme  j 
il  s'est  montre  tres-difficile  en  delicatesse  sur  le 
compte  de  bien  des  gens  ,  hasardeux  et  de  sang- 
froid dans  un  ballon ,  et  de  bon  exemple  a  Oues- 
sant  quoi  qu'on  en  dise  :  par  amour-propre  trop 
circonspect,  et  peutelre  avide  en  pari ;  avare  en 
petites  choses ,  mais  genereux  dans  les  grandes. 
Fatal  effet  de  la  legerete,  du  mepris  de  l'o- 
pinion  qui  conduit  au  crime  sans  qu'on  s'en 
doute !  Fatal  effet  de  l'ambition  peu  soutenue 
par  le  merite  ,  a  la  verite  !  II  etoit  superstitieux ; 
je  le  conduisis  un  jour  chez  un  sorcier  a  an 
cinquieme  ,  rue  Fromentau  ,  le  grand  Etrella. 
II  lui  predit  des  choses  elonnanles  ,  auxquelles 
mon  peu  de  confiance  m'empecha  de  mettre  du 
prix ,  et  par  consequent  de  les  retenir  :  je  sais 
en  gros  qu'il  y  avoit  du  Versailles  et  du  royaume, 
et  je  suis  persuade  que  cela  lui  a  tourne  la  tete. 
Fatal  effet  de  mon  imprudence  ,  si  cela  est ! 
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VI.  Sur  la  Noblesse.  (*) 

II  m'est  impossible  de  considerer  la  noblesse 
autrement  que  par  le  service  militaire,  et  une 
belle  action  a  la  guerre  qui  i'a  etablie.  Celle  de 
la  faveur  ou  de  1'argent  ne  sauroit  me  paroitre 
noble.  On  peut  faire  ainsi  des  grands  seigneurs, 
mais  jamais  des  gentilsho.mmes.Un  cordon  bleu 
etoit  en  France  de  la  classe  des  premiers,  quoi- 
qu'il  n'eut  peut-etre  que  cent  ans  de  noblesse  :  et 
le  premier  qui  1'avoit  recu  ,  avoit  peut  -  etre 
achcte  une, charge  de  secretaire  du  roi,  car  il 
nefalloit  que  cela  ;  et  e'est  ce  qu'on  appeloil  sa- 
vonelte  a  vilain.  Si  Ton  attache  du  prix  a  la  pu- 
rete  du  sang  noble,  les  dues  et  pairs,  dont  les 
duchesses  et  meres  etoient  des  financieres  , 
avoient  des  peres  philosophes ,  mais  pensant  peu 
noblement.  Les  mesalliances  que  je  pardonne- 
rois  en  faveur  de  Pamour,  me  paroissent,  en  fa- 
veur de  1'argent ,  detestables ;  les  premiers  pro- 
duiroient  de  beaux  enfans,et  les  autres,  h  la 
longue ,  des  petites  figures  de  courtaut  de  bou- 
tique. Jesais  bien  que  le  gourme  de  sa  noblesse, 
leguinde  dans  son  maintien,est  souvent  unsot: 
mais  il  en  impose.  Son  fils  craint  d'etre  accuse  de 

(*)  Tome  XIII,  p.  219. 
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bassesse ,  s'il  ne  sonlient  pas,  nicrae  avec  cxag&- 
ration  ,   sa  gcntilhommcrie ;  la  raison  y  perd  , 
mais  la  delicatcssey  gagne  :  ct  des  parchemins , 
Ja  noblesse  passe  a  Fame. 

Le  Prince  ,  beau-irere  d'un  marchand  dont 
1'aclieteur  soupeoune  la  fideiitc  ,  s'accoulume 
aux  affronts.  II  le  plaint  on  le  soupeoune  lui- 
mcine;  mais  ne  vent  ,  ni  ne  pent  le  venger  :  or, 
la  vengeance  etoit  le  devoir  de  la  chcvalerie  , 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  dc  noblesse. 

Kile  scrvoit  aux  Htoeurs  et  a  la  justice:  Le  plus 
petit  manquement  de  1'un  et  de  l'autre ,  une  ap- 
pareuce  dc  frande  ,  unmensonge  ,  une  legerete 
nuisible  ,  peu  d'exactilude  au  jeu  ,  un  propos 
inconsidere  ,  faisoient  monler  le  noble  a  re- 
hours  sur  une  cavale  ,  avec  son  armoirie  pen- 
due  au  cou  et  trainant  dans  la  bone ,  en  se  pro- 
menant  ainsi  ;  on  lui  oloit  tantot  ses  cperons  , 
tantot  ses  botles  ,  son  bouclier  ,  sa  lance ,  son 
pot  en  tele  et  toute  son  arniure  :  douzc  pretres 
avec  un  drap  noir  eouvroient  ensuite  tout  cela 
dans  un  cercueil  ,  et  voila  mon  noble  roturier. 

C'est  alors  qu'on  pouvoit  dire  :  La  noblesse, 
Dangeau  ,  if  est  pas  une  chimere.  Ce  n'eloit 
plus  un  vain  litre  dont  on  pouvoit  se  moqucr 
par  la  sotte  phrase  qu'on  connoit  :  C'est  un 
homme  comme  un  autre.  C'etoit  ['obligation  de 
fie  lien  fairc  d'igrioblc. 
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Le  baron  allemand  sur  son  rocher ,  le  No- 
bills  Jiungariae ,  qui  laboure  avec  des  eperons 
a  ses  bottes  ,  s'ennuient  noblement  et  font  mau- 
vaise  chere  avec  leur  moitie  ,  donl  le  pere  et  la 
mere  en  font  autant  ;  mais  je  parie  plus,  pour  la 
defense  d'un  poste,  sur  son  fils  que  sur  celui  du 
grand  seigneur  qui  a  epouse  la  (Ille  d'un  entre- 
preneur de  vivres  ou  d'un  manufacturer  cn- 
richi  a  force  de  faire  banqucroute ,  et  qui  est 
certainement  par-la  un  demi  roturier. 

On  pourroit  faire  trois  livres  :  liaison  de  la 
Folie  ;  Philosophic  des  P'rejuges ;  Economi'e 
des  Abus. '  La  premiere  reflexion  condamne 
tout  piein  de  choses  que  lasecondeautorise. 


VII.  De  la  Suppression  des  Cquvens.  (*) 

Quand ,  pour  epargncr  le  peuple  ou  les  grands 
seigneurs ,  et  pour  supprimcr  des  impols ,  les 
grands  gouvernemens  out  songe  a  diminuer  les 
richesses  du  clerge ,  ils  s'y  sont  mal  pris.  Car 
celui-ci  n'a  pas  manque  de  dire  qu'ils  n'avoient 
plus  de  religion  5  de  meme  que  les  successeurs 
de  Saint-Bernard,  faisant  semblaut  de  precher 
aussi  des  croisadcs ,  ont  canonise  ceux  qui  les 
enrichissoienl  aux  depens  de  leurs  families. 

(*)  GZuvres  nielccs  ?  torn.  IX,  p.  192  ,  cfc. 
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Le  peuple  tient  aux  capucins,  eta  massacre 
quelquefuis  ccux  qui  s'en  moquoient.  II  les  pave, 
et  croit  faire  une  bonne  affaire  par  cette  ceuvre 
pie.  Us  sont  interessans,  quand  ils  sonnent  la 
cloche  de  detresse.  On  court  en  foule  au  cou- 
vent  pour  reparer  la  diete  forcee  d'une  demi- 
journee.  Si  im  capucin  indigne ,  comme  il  a  la 
honte  de  s'appeler ,  coute  a  une  ville  et  quelques 
villages  cent  florins  par  an,  c'esl  beaucoup.  Que 
seroit-ce  que  quatre  cents  capucins  et  quarante 
mille  florins  pour  toute  une  monarchic?  Au  lieu 
de  cela,  les  gouvememens  qui  out  re  forme  (  ou 
€n  ont  eu  l'envie  )  les  abbayes ,  en  en  vendant  les 
terres  aux  voisins  qui  veulent  s'arrondir,  pou*- 
voient  en  tirer  deux  cent  millions  peut-etre  qui 
auroient  eleint  les  defies  de  l'Etat.  Dans  les  pays 
d'agricullure  ,  comme  quelques  provinces  de 
l'ancienne  l?rance  etloutes  celles  de  la  nouvelle, 
le  clerge  etanl  bon  administrateur,  il  n'y  avoit 
qu'a  le  faire  payer  davantage  :  mais,  dans  les 
pays  sans  Industrie  et  connoissance  d'economie, 
le  petit  gentilhomme  cultiveroit  mieux  ce  qui 
auroit  etc  detach e  de  l'abbaye  sa  voisine  ;  l'ar- 
gent  comptant  de  cclle-ci  ne  rcsteroit  pas  daus 
ses  cofTres.  Celui  qui  veut  se  vouer  a  Dieu,  ne 
pourroit  pas  dire  qu'on  Ten  empeche  ;  la  porle 
du  ciel  resteroit  ouverte,  mais  les  capucins  seuls 
en  auroient  la  clef. 
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Le  profit  de  la  reforme  des  eouvens  de  filles 
n'est  rien  en  comparaison  du  scandale.  Pour- 
quoi  ne  pas  les  laisser?  Parce  que  deux  ou  trois 
mauvais  auteurs  dramatiques  out  represents 
quelques  religieuses  forcees  par  leurs  parens? 
Cela  en  valoit  bieri  la  peine ,  pour  quelques. 

abus  parcils,  rares  et  dus  au  hasard  ! II  y 

avoit  peut-etre  deux  centmillelaidronsde  moins 
dans  la  societe.  La  vieille  fille ,  ou  la  jeune  defi- 
gure'e  par  la  petite  verole  ,  sauvoit  ainsi  sou 
amour-propre  ;  sure  de  ne  point  trouver  de 
mari ,  elle  vouloit  avoir  Fair  dc  se  sacrifier  au 
Seigneur. 

La  confiance  etla  presomption  desFrancaisles 
privent  souvent  de  la  deuxieme  reflexion ,  qui  le9 
empeche  d'avoir  la  troisieme  j  si  l'enthousiasme, 
le  fanatisme  s'en  mele,  alors  les  erreurs  et  les 
horreurs  en  sont  la  suite.  Si ,  a  dix  ans ,  on  disoit 
a  un  jeune  Francais  :  Qu'entendez-vous  dans  ce 
que  vous  venez  d'entendre ,  ou  de  voir,  ou  de 
lire?  cela  est-il  juste  ou  injuste ,  utile  ou  desa- 
vantageux ,  clair  ou  embrouille  ?  On  en  feroit 
un  grand  horn  me. 


(    «*«   ) 


VIII.  Fragmens  (Tune  Leitre  dalte  de  V  ienne, 
ce  6  octcbre  1 790.  (*) 

Louis  S .  .  .  ,votre  cachet  n'est  pas  celui  d'un 
nnonyme,  et  cependant  n'est  pes  le  voire  ;  car 
e'est  celui  de  l'erreur.  Vos  amies  vous  alloient 
a  merveilic  ;  c'elort  alors  le  cachet  du  genie .... 
LaGrece  avoit  des  sages  ,  mais  ils  n'etoient  que 
sept ;  vous  en  avez  douze  cents  a  1 8  francs  par 
jour,  qui  sont,  sans  le  savoir,  la  fable  de  1  Eu- 
rope. Sans  mission  que  d'eux-memes,  sans  mar- 
che  aux  affaires  ,  sans  connoissance  des  pays 
el  rangers,  sans  plan  general,  sans  interet  pu- 
blic ,  sans  elevation  ,  sans  respect  pour  celte 
noblesse,  qui  jut  dans  tous  les  temps  brillante , 
utile  et  chere,  sans  l'Ocean,qni  peul  dans  1111 
pays  dont  il  fait  le  tour,  proleger  les  faiseurs  de 

phrases  etles  lois ,  comment  pourra-t-on 

se  soulenir ,  suppose  que,  pourle  malheur  de  la 
France,  il  n'y  eut  plus  que  des  philosophes  de- 
charnes  qui  n'aiment  ni  les  fetes  ni  la  chasse? 
Qui  vous  repondra  que  leurs  enfansseront  sourds 
aux  cris  du  plaisiret  de  l'amour,  qui  seul  est  ca- 
pable  de  detruire  l'egalite?  Une  nation  si  jeune, 
si  vive ,  si  exaltee  ,  qui  dans  ce  moment  fait  une 

(*)  (Euvrrs  melees  ,  tome  IX ,  p.  120. 


liliere  d'epines  au-de^sus  des  roses  qu'elle  vent 
elouffer  ,  tiendra-l-elle  des  engagemensde  ma- 
nege? Je  suppose  un  cas  horrible,  imprevoyable 
et  possible  pourtant  a  des  tigres- singes  ,  corame 
vous  a  appeles  M.  de  Voltaire :  on  peut  culbuter 
un  roi,  mais  jamais  le  trone  ;  soit  un  souverain, 
soit  un  pretendu  pbilosophe,  soit  un  guerrier ,  il 
y  aura  toujours  quelqu'un  d'assis,  quand  meme 
ce  trone  s'appelleroit  une  chaire  cucule  si  Ton 
veut. 

Si  ce  n"est  pas  un  Bourbon ,  peut-etre  que  Je 
plus  beau,  le  plus  brave,  le  plus  aimable  et  le 
plus  aime  d-es  Francais ,  montera  un  jour  sur  ce 
trone  qui  jadis  eloit  ombrage  de  myites  et  de 
lauriersj  et  la  roturc  de  noms  et  de  principes 
fuira  devant  un  jeune  prince  ou  dictateur  qui 
aura  lu  plutot  la  bataille  de  Coutras  et  les  Amu- 
leltes  des  jeunes  gens  de  la  cour ,  que  les  visions 

du  Contrat  social Un  sceptre  de  fer  vous 

cmpechera  de  revenir  aux  horreurs  et  vous  sera 
necessaire  :  voila  le  rc'sullat  de  la  liberie  .  .  .  On, 
effacera  jusqu'auxnoms  des  sages  d'aujourd'hui , 
qui  croientque  l'univers  a  les  jeux  attaches  sur 
eux.  On  saulera  dans  I'hisloire  cent  pages  en- 
nnjeuses  de  declamation;  et  de  Clostercamp, 
apres  avoir  passe  par  quelques  jolies  fetes  du 
pclst  Trianon  ,  on  ira  chcrcher  de  nouvcaux 
combats  et  de  nouveaux  plaisirs  sous  un  autre 
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rcgne ....  Klcs-vous  faits  pour  Stre  des  liommes, 
mes  enfaiis  ,  les  plus  jolis  enfans  du  monde  ?. . .  . 
Jesaisque  votre  nation  peuts'aguerrir,etqu'elle 
est  capable  des  plus  grandcs  choses  par  la  supe- 
riorile  de  talcns  en  tout  genre  :  mais  on  ne  sera 
pas  assez  maladroit,  j'espere,  pour  vous  laisser 
faire.  Sans  se  donner  la  peine  de  vous  faire  la 
guerre  ,  qu'on  tire  autour  de  la  France  un  grand 
cordon  ,  com  me  contre  la  peste  ;  et  toules  les 
puissances  armees  jusqu'aux  dents  sur  vos  fron- 
tieres,vous  otant  lout  commerce  et  communica- 
tion, vous  obligeront  a  vous  enlrctuer  par  une 
guerre  civile  ,  ou  a  faire  ce  qu'elles  voudront(*). 

Louis S .  .  .n'ira  jamais  aussi  loin  que  le  comle 
de  S.  .  .  Adieu  done  ,  beaux  vers  et  chansons! 
adieu ,  divine  poesie ,  fines  et  mechanics  epigram- 
mes  ,  et  vos  madrigaux  bien  francais  !  Adieu, 
amours  et  galanterie  !  \  irgile  ,  Horace ,  Ovide  , 
n'auroient  ete  que  des  hommes  severes  et  rrni- 
diocres,  sans  la  mollesse,  la  volupte  ,  la  flattcrie 
et  les  abus.  Vous  serez  tous  bien  ennuyeux  ;  et 
vous-meme  vousne  commencez  pas  mal. 

Quelles  expressions  horribles!  necessite  da 
crime ,  grand  malheur  des  individus  pour  aller 

(*)  C'eloit  le  projet  de  Calhrrine  II  ,  selon  un  autre 
passage  du  Prince  de  Ligne.  Mais  la  France  cut  Lien  su 
register  a  colte  espece  de  guerre  .  comme  a  tout  le  reste. 
(  Noie  de  CEdileur.  ) 
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au  bien  generdl,  a  la  lanterne.  Helas !  je  ne 
pourrois  plus  revoir,  je  crois,  votre  Paris  deja 
souille  du  sang  de  quelques  malheureux.Jugez  de 
l'avcrsion  de  tousles  honneles  gens  de  l'Europe, 
s'il  en  coule  encore.  Ah!  Louis  $.!  que  ce  noni 
de  bapteme  que  vous  avez  si  ingenieusement  re- 
trouve,  vous  rappelle  les  beaux  temps  du  grand 
Louis ,  oil  vous  auriez  mieux  figure  qu'oii  vous 
eles.  Donnez  la  main  a  Louis  XY1  pour  re- 
monter  sur  son  trone ,  au  lieu  de  l'aider  a  en  des- 
cendre.  Soyez  tous  plus  royalistes  que  lui....  Que 
deviendrez-vous,  Messieurs,  si  sa  chute  est 
complete,  et  si  vous  etes  reduits  a  vous  gou- 
verner  vous-memes  ?  Sous  quels  auspices  etes- 
vous  marches  jusqu'a  present?  les  dames  de  la 
Halle  ont  rem  place  les  Longueville,  les  Che- 
vreuse  et  les  Montbazon.,.. 


IX.  Fragmens  cfune  autre  Lettre.  (*) 

Apres  tout  ce  qui  est  arrive  depuis  quelque 
temps  ,  toutes  les  idees  doivent  decidement  se 
renouveler.  D'abord,  adieu  l'universalite  de  la 
langue  francaise.  Ily  a  trente  ans  qu'on  vous 
auroit  donne  vingt  mille  ecus  pour  faire  une 
edition  complette  de  vos  oeuvres.  Monseigneur 

(*)  GEuvres  iikIccs  ,  tome  TX  ,  p.  J  99  et  suiv. 
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l'intendanl  u'cn  avoit  pas  bcsoin,  ct  avoit  Irop 
dc  plaisirs  ou  d'affaires;  a  present  on  ne  vous 
en  offre  pas  grand'ehose,  a  ce  qu'il  me  sernble. 
Que  P^oltaire cl Rousseaurc\icuiieiiiaumondc , 
ils  verront  ce  qu'ils  auront  de  leurs  ouvrages. 
La  mort  de  Frederic  II ,  de  Catherine  II  et  de 
Joseph  II,  qui  ne  parloient  que  francais  dans  la 
societe ,  la  mort  du  roi  et  de  la  republique  de 
Pologne,  et  enfin  la  mort  des  rois  pour  la 
France,  a  tue  cette  langue  pour  toujours.  Une 
espece  de  ligue  ct  de  digue  contre  la  propa- 
gande,  la  mefiance  du  parti  des  Francais  qu'on 
renconlre  ,  l'horrcur  pour  les  horreurs  qui  se 
passoient  en  France (*) ,  Tinjuslice  pour  les  vic- 
times  dc  l'honncur,  ont  servi  de  pretexts  a  la 
vengeance  des  aulrcs  nations  d'avoir  subi  son 
joug  depuis  si  long  -  temps.  Vous  ne  trouverez 
plus  une  brochure  franchise  sur  la  table  d'une 
jolie  femme  de  \ienne,  Berlin,  Varsovie,  Pe- 
tersbourg.  11  y  a  ici  de  la  petile-maitrise  a  re- 
metlre  la  conversation  en  allemand,  s'ilechappc 
un  mot  de  francais.  On  n'a  parle  que  cela  de- 
puis Pavenemeul  d*un  due  de  Lorraine  au  trone 
imperial  :  cela  a  encore  dure  Ircutc  ansj  mais  a 
present  il  n'y  a  que  mes  deux  bellcs-sceurs  Lich- 

(*)  Celtc  horreur  n'ayant  plus  d'objet  ,  ses  effets  'oni 
egalcmcnt  cessc.  (  i^ote  de  I'JSuit.  ) 
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icnstcin  ct  la  belle-more  de  Christine,  reste  de 
la  societe  de  l'empereur  Joseph ,  qui  parlent  en- 
core francais.  L'education  se  ressenl  de  ce  chan- 
gement  :  et  la  grossierete  de  l'accenl  contribue 
a  celle  des  moeurs.  On  ne  lit  plus  que  l'esprit 
qu'on  achele  a  Leipsic. 

Avant  le  temps  dont  je  parle,  c'etoit  encore 
moins  celui  de  l'universalite  de  la  langue  fran- 
chise. On  parloit  meme  espagnol  a  la  cour  de 
Trance,  toujours  a  celle  de  Yienne  :  et  de-la  on 
a  passe  ici  a  parler  italien  dans  toules  les  classes 
jusques  vers  le  milieu  de  ce  siecle. 

La  moitie*  des  pays ,  dont  Ton  croit  que  le 
francais  est  la  langue,  ne  la  sait  pas  :  comme 
le  Picmont,  la  Savoie,  la  Lorraine,  les  Pavs- 
Bas.  II  n'y  a  done  que  la  France,  et  quelqucs 
restes  de  bonne  compagnie  dans  le  nord ;  car 
pour  le  midi,  il  n'y  a  eu  jamais  que  Ircs-peu 
de  monde. 

L'amabiiite  et  le  fasle  de  quelques  Ambassa- 
deurs  de  France  avoient  contribue  a  etendre 
celle  langue.  Quant ile  de  petiles  cours  en  Em- 
pire, merae  assez  brillantes,  avoient  des  spec- 
laclcs  francais.  Les  circonstances,  le  dc'rar.ge- 
ment  des  finances  de  tous  les  Etats  ont  encore 
arrete  ce  qui,  pendant  quelque  temps,  avoit 
pris  en  Europe. 

Oil  etoit,  maJgrc  cela ,   l'universalite?  et  a 
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quel  point  n'est-elle  pas  diminuee  ?  Vous  me 
diles  :  peut-on  ne  pas  savoir  la  langue  de  Racine 
ct  de  Voltaire?  vous  pourriez  dire  la  mienne; 
rnais  la  modeslie  vous  en  empeche.  Je  vous  re- 
pondrai  qu'on  ne  connoit  pas  ces  deux  noras 
dans  aucune  ville  de  province. 

Vous  me  diles  que  si  Ton  rendoit  plus  vi- 
vante  la  langue  latine  que  je  soutiens  n'elre 
pas  morte ,  ce  seroit  du  latin  detestable.  Et 
pourquoi  pas  ?  il  y  a  le  grec  vulgaire  et  le  grec 
litteraire ;  et  la  plus  mauvaise  phrase  d'un  gentil- 
homme  hongrois  ou  polonais  est  moinseloignee 
de  Ciceron ,  que  la  langue  d'un  fiacre,  d'un 
porteur  d'eau  ou  d'une  ravaudeuse  de  Paris,  de 
celle  de  Racine  et  Voltaire. 

Vous  vous  etes  crus  trop  long-temps,  Mes- 
sieurs ,  les  seuls  au  monde.  Savez-vous  la  magni- 
ficence des  ouvragcs ,  la  richesse  et  l'adresse  des. 
manufactures  d'armes  et  d'etoffes  a  vingt  cours 
des  pelits  rois  du  Caucase?  II  est  vrai  qu'ils  n'ont 
pas  plus  enlendu  parler  de  ce  qui  se  fait  a  Lyon, 
que  vous  n'avez  entendu  parler  d'eux. 

Les  heros  du  jour  attrappent  non  seulement 
leurs  neveux,mais  merae  leurs  contemporains. 
II  n'y  a  que  vingt  officiers  russes  et  moi  qui  con- 
noissions  Souwarow.  La  gazette  est  aujourd'hui 
un  cours  d'hisloirc  ;  qu'on  y  lise  a  present  la  ra- 
pidite  de  Soiuvarov;  qui,  en  allant  va-comme- 
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je-te-pousse ,  a  ete ,  grace  a  Chasteler,  a  lout 
moment  d'un  bout  de'FItalie  a  l'aulre;  mais,  a 
la  verite,  d'une  maniere  a  la  perdre  comme  on 
l'a  gagnee 

...Montmorency  est  plus  harmonieux  qu'un 
Pichegru ,  dont  le  son  est  aigu  5  Villars  qu'un 
Dumourier,  dont  le  son  est  communj  Catinat 
qu'un  Moreau,  dont  le  son  est  ignoble.  Mais  le 
JSerwinde  et  le  Fleurus  moderne  talent  ceuoc 
de  1693  et  1690.  On  ne  passera  qu'a  Boileau 
le  passage  du  Rhin  du  grand  roi  qui  ne  le  passa 
pas 

Pour  Bonaparte ,  on  ne  peut  le  comparer 
qu'a  Cesar  (*) 

II  j  a  eu  de  si  grands  resultats  dans  ce  qui 
se  passe  depuis  sept  ans  ,  qu'on  peut  oublier 
1'ancienne  histoire  de  France 

On  a  mis  assez  d'importance  aux  petites 
anecdotes  de  la  frivolite  des  temps.  On  a  trop 
entretenu  l'Europe  du  lavement  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  ,  de  la  fenetre  de 
Trianon  ,  des  mievreries  de  madame  de  Se- 
vigne ,  et  de  la  vie  de  Mademoiselle  a  Saint- 
Fargeau 

Telle  chose  qu'il  arrive  a  la  France  ,  il  est 
impossible  qu'elle  redevienne  ce  qu'elle  etoit. 

(*)  Cesar  est  le  heros  favori  du  prince  de  Ligne.  (Note 
de  VEdit. ) 
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11  y  faudroit  un  roi ,  qui  fut  a-la-fois  Henri  IV, 
Louis  XII  ,  Louis  XIV',  le  grand  Comic  ct 
Louvois  (*). 

Les  grands  vices  delruisent  un  empire  ,  el 
les  grandes  vertus  ne  le  retablisscnt  pas. 

Remarquez-vous  ,  au  sujet  du  changement 
des  idees ,  qu'il  n'y  a  plus  de  distance  a  pre- 
sent ?  les  armees  s'elancent  du  Nord  au  Midi ; 
l'infantcrie  court  la  poste  en  voiture  ;  la  cava- 
lerie  est  au  galop  dans  les  montagnes  ;  les  ca- 
ractercs  des  nations  ne  sont  plus  les  memes  , 
pas  memo  au  physique.  Le  Francais  n'aime 
plus  ses  aises  ni  ses  plaisirs ;  il  brave  loulcs  les 
saisons ,  et  ne  raisonne  plus.  Le  Polonais,  au- 
trefois leger,  indiscipline,  n'aimant  a  comballre 
qu'a  clicval,  forme  le  meilleur  cinquieme  de 
l'infanterie  autrichienne.  Le  Russe  deserte  et 
disserle  :  je  sais  qu'il  y  en  a  peu  dans  ce  cas-la  j 
mais  autrefois  e'etoit  inconnu.  Le  Turc  a  quitte 
sa  fuiie  dans  les  combats  ,  et  son  pillage  avant 
on  apres.  L'Espagnol,  catlioliqne  superslilieux, 
est  ami  de  1'impie  :  l'avocat,  le  medecin  baltent 
des  feld-marechaux.  Chaque  campagne  coute  a 
chaque  pays  le  double  de  son  revenu.  11  est 
prouve  ,  par  le  calcul  ,  qu'on  n'a  plus  d'ar- 
genl ,  et  par  l'experience  ,  qu'on  en  Irouve  lou- 

(*)  Cel  honmic  s'est  pourtant  trouvc.  (  Note  de  VEuii.) 
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jours.  L'ete  ,  depuis  dix  ans,  change  toutes  les 
combinaisons  de  l'hiver.  On  n'a  jamais  fait  ce 
qui  e'loit  facile  ou  possible  ;  on  n'a  fait  que 
cc  qui  paroissoit  le  contraire  de  l'un  et  de 
l'aulre 

L'ltalie,  depouillee  dcs  beaute's  de  l'antiquite 
de  tons  les  genres  ,  ne  verra  plus  arriver  que 

quelques  mauvaises  santes liaison   de  plus 

pour  les  Francais  ,  de  ne  pas  voyager  ,  puis- 
qu'il  n 'y  aura  plus  rien  nulle  part  a  admirer, 
liaison  de  plus  pour  que  la  langue  francaise  ne 
s'etende  plus 


X.   Fragment   d'une    lettre    a    1)1.  le    cointe 
de    Vaudreuil. 

Comment  voulez-vous  rju'on  vous  oublie  ?et 
comment  le  pourroil-on?  il  faudroit  qu'on  ne 
prononcat  plus  honneur  ,  esprit  ,  agrement  et 
bonle  !  Si,  par  liasard,  on  litl'histoire  de  la  Coat 
de  Francois  Ier.,  Henri  IV,  et  Louis  XIV,  voila 
encore  qu'on  croit  vous  rencontrer.  Apropos 
de  tela  ,  savez-vous  que  vous  n'auriez  rien  valu 
pour  les  autres  regnes  ?  Louis  XI  vous  auroit 
fait  elrangler  pour  voire  loyante;  Charles  IX, 
jaloux  de  vos  vers  et  de  voire  douceur,  vous 
auru.il  traite  en  huguenot,  et  Louis  X1H  vous 
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en  auroit  voulu  pour  ne  pas  ramper  vis-a-vis 
de  son  cardinal.  Vous  auriez  aide  a  gagner  la 
balaille  de  Tolbiack  ,  mais  vous  auriez  eu 
de  la  peine  a  vous  faire  Chretien  :  vous  auriez 
chasse  les  Anglais,  sans  pucelle  et  sans  batard. 
Vous  auriez  creve  les  deux  yeux  de  Mongo- 
meri,  a  qui  vous  auriez  reproche  sa  maladresse : 
niais  je  crains  bien  que  nous  ne  vous  eussions 
fait  prisonnier  a  Pavie.  Marignan,  Cerisoles  , 
auroient  ete  des  champs  de  gloire  pour  vous 
qui  auriez  surpasse  celle  de  Gaston  ,  digne 
d'etre  votre  rival  et  votre  ami.  Yotre  royalisme 
auroit  ete  en  deroute  avec  le  grand  Conde  : 
Vous  auriez  eu  Ml"e.  Henrielte  et  toute  la  sp- 
ciete.  Vous  vous  seriez  raccommode  avec  la 
cour  ,  pour  passer  le  premier  le  Rhin  a  la 
nage  ;  mais  ,  un  peu  brouille  avec  le  grand 
Louis,  a  qui  vous  auriez  reproche  d'etre  trop 
attache  au  rivage.  Un  alleluia ,  mieux  fait  que 
ceux  de  Rabutin  ,  vous  eut  envoye  huit  jours  a 
la  Bastille  ;  d'autant  plus  que  vous  vous  seriez 
peut-etre  passe  la  fantaisie  de  Manicamp,  et 
que  e'etoit  encore  plus  horrible  dans  la  se- 
maine  sainte.  Tres-inecontent  de  Mmc  de  Main- 
tenon  et  de  Chamillard,  qui  vous  eussent  de- 
teste  ,  vous  auriez  suivi  le  prince  Eugene  dans 
nos.armees  dont  vous  auriez  ete  l'exemple  ^t 
l'honneur  3  et  vous  auriez  ete  tue  a  la  bataille 
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de  Zcnta,  apres  avoir  encourage  le  prince  a  la 
donner,  malgre  la  defense  de  l'empereur. 

Vous  n'auriez  ete  bien  qu'un  instant  a  Rome. 
Vous  auriez  ete  embarrasse  entre  Cesar  et 
Pompec  :  comme  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aima- 
ble  a  Rome ,  etoit  pour  celui-ci  ,  vous  auriez 
ete  battu  a  Pharsale.  Cette  cause  vous  auroit 
plu  comme  a  Caton  ;  ensuite ,  vous  auriez  ete 
moilie  Mecene  et  moitie  Horace,  et  auriez  fait 
les  beaux  jours  d'Auguste ,  et  les  belles  nuits 
de  Julie  ,  apres  avoir  fait  sauter  Ovide  par  les 
fenetres. 

En  me  rappelant  les  momens  heureux  que 
nous  avons  passes  ensemble  ,  je  puis  bien  dire  : 
plus  je  vis  Vetranger,  et  plus  f  crime  VaudreuiL 
Quoique  votre  nation  ,  avant  d'etre  la  grande  ; 
nation ,  fiit  la  plus  aimable ,  il  m'eut  fallu  plus  de 
cinquanteFrancais,  les  mieux  tournes  de  corps  , 
de  cceur  et  d'esprit  ,  pour  la  monnoie  d'un  , 
lingot  comme  vous.  Ce  melange  de  vertus  et 
d'agremens,  cette  fermete  d'ame  el  mobil'ile 
d'esprit ,  les  charmantes  fureurs  d'amour  ,  da- 
mitie  ou  de  politique  ,  faisoient  le  charme  de 
ma  vie.  Vos  torts  sont  de  la  raison  ;  vos  deiauts 
sont  des  qualites,  sans  cela  vous  seriez  un  en- 
nuyeux  comme  Grandisson. 

Yos   charmantes   exagerations  ,  ce  precieux 
enthousiasme  qui  part  comme  un  trait ;  cette 
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promptitude  a  saisir  un  rien  ,  un  mot  qui  favo- 
rise  une  meprise  a  laquelle  vous  prenez  avec 
feu  ,  nous  ont  souvent  bien  rcjouis.  Vous  savcz 
que  je  me  fais  honneur ,  quaud  on  veut  se  faire 
plaisir  et  qu'on  me  dit  :  contrefaites  ce  clier 
J^audreuil,  que  nous  aimons  taut. 

L'imiter  ,  dis-je  alors  ,  cela  ne  se  peut  pas  ; 
personne  n'est  assez  bien  pour  cela  ;  mais  si 
une  contradiction  en  peinture  ou  musique  l'e- 
tonne  ,  voici  comme  il  se  promene  a  grands 
pas ,  la  tcte  basse,  et  les  mains  cherchant  a  se 
joindre  derriere  le  dos.  Voulcz-vous  le  voir  en 
contradiction  plus  essentielle  sur  l'honneur ,  la 
morale  ,  la  delicatcsse  ,  une  grande  ,  noble  ou 
belle  action?  Voici  ses  yeux  ,  mesdames,  son 
air  etonne ,  qui  le  conduit  a  l'air  indigne  ,  et  un , 
deux,  trois  ou  quatre  Monsieur ,  Monsieur, 
Monsieur ,  prononces  avec  un  courroux  rentre 
cependant  de  la  moitie. 

II  y  a  eu  des  siecles  d'argent  et  de  fer;  mais 
malheureusement  nous  pouvons  dire  :  nous  vi- 
vons,  mon  ami ,  dans  un  siecle  de  boue  ;  je  ne 
vois  pas  de  decrotteur.  llya  peut-etre  des  gens 
qui  ont  envie  de  le  devenir,  sans  en  avoir  le 
talent.  J'admire  le  baron  du  Nil ,  mais  j'en 
voudrois  un  de  l'Escaut,  dans  cemoment-ci  que 
les  Pays-Bas  montrent  tant  d'energie,  etc.,  etc. 
Je  souhaite  que  le  grand  Pitt  soit  aussi  bril- 


lant  qu'il  est  ferme  :  je  ne  le  crois  pas  un  dia- 
mant  faux  5  mais  je  lui  souhailerois  plus  d'e- 
clat  pour  lui ,  et  de  lumieres  pour  d'autres. 
Vous  ne  savez  pas  un  mot  a  Londres  de  ce  qui 
se  passe  sur  le  continent.  Une  fable  de  La  Fon- 
taine m'apprend  la  difference  du  Dragon  h 
plusieurs  tetes,  a  V autre  qui  nen  a  qu'une 
mais  plusieurs  queues.  En  attendant  que  lout 
cela  s'eclaircisse ,  soyez  ,  mon  cher  ami ,  pair 
de  France  et  d'Angleterre  a-la  fois.  On  aclietera 
un  petit  J^audreuil ,  comme  un  arbuste  pre- 
cleuS  qui  fait  honneur  et  plaisir  dans  un 
jardin  : 

Et  pour  nous  desirer  tous  les  bonheurs  ensemble  , 
Puisse  naitre  de  vous  un  fils  qui  vous  resseinble  ! 


XI.  Reflexions  sur  Vinutilite  des  Revolutions', 

II  y  a  tout  plein  de  guerres  dont  le  sujet  n'e- 
toit  bon  qu'a  proposer  des  prix  a  une  academic 
La  querelle  d'aristocratie  el  democratic  pouvoit 
se  decider  ainsi  :  on  se  seroit  ecrit ,  on  se  seroit 
ridiculise  et  eclaire  ;  et  sans  assassiner,  bruler, 
manger,  voler  son  prochain ,  on  se  seroil  cor- 
rige,  el  on  auroit  corrige.  Jamais  on  n'eut  moins 
raison  de  mettre  l'epee  a  la  main  -,  de  vrais  phi- 
losophes  auroient  empeche  de  courir  aux  ar- 
mes  pour  soutenir  leur  opinion  ,    et  auroient 

l7- 


(  aGo  ) 

obtenu  bien  des  choses  utiles  an  genre  luimain.' 
On  auroit  pu  faire  des  essais  dans  quelque  pro- 
vince 5  le  pUilosophc,  qu'on  auroit  charge  de 
radministrer,  auroit  bienlol  dit :  Remettons  les 
cboses  comme  elles  etoient  5  voila  six  clioses  qui 
vont  mieux,  inais  en  voila  douze  qui  vont  plus 
mal. 

Au  milieu  de  ces  dissertations  couronnees  , 
on  auroit  dit:  Yoila  les  grands  de  l'Etat  qui  sc 
moquent  des  petits  ennoblis  d'avant-hier,  qui 
ne  savent  pas  qu'il  y  a  plus  de  distance  entre 
eux,  que  de  ce  nouveau  gentilhomme  d'argent 
a  cet  honnete  et  respectable  marchand.  Yoyez 
ce  grand  seigneur,  il  est  moms  fier  ;  et  l'autre-, 
qui  sc  croit  son  egal,  est  aussi  democrate  que 
1'auteur  qui  ecrit  qu'il  est  l'egal  du  petit  gentil- 
homme. 11  y  a  ainsi  des  petites  aristocraties  com- 
modes pour  ceux  qui  les  professent,  et  qui  ont 
fait  tort  a  la  grande  qui  est  necessaire. 

Si  Ton  avoit  dit  a  un  riche  fermier  :  «  Laissez 
»  passer  devant  vous  ce  petit  secretaire  du  roi 
j»  qui  s'est  moque  lui-meme  de  ce  qu'il  a  donne 
»  la  moilic  de  sa  petite  fortune  pour  avoir  ce 
»  titre.  Moquez-vous  de  lui  dans  le  fond  de 
»  votre  caeur,  parce  que  vous  etes  plus  riche  , 
»  ct  peut-etre  uu  meilleur  homme  ;  inais  laissez- 
»  lui  prendre  de  1'eau-benitc  un  pcu  sale ,  au 
/»  bout  du  goupillon  de  M.  le  cure. »  Le  fermier 
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n'auroit  pas  massacre  ce  nouveau  noble,  egorge 
sa  famille  et  incendie  son  pigeonnier  qu'il  ap- 
peloit  son  chateau. 

Ce  seul  pays  des  rieurs  se  seroit  arrange  en 
riant 

Groiroit-on  que  non  seulement  il  y  eut  des 
troubles  dans  un  pays  pour  des  disputes  de  mots , 
mais  que  ce  peuple  ait  fait  la  guerre  a  dix  ou 
douze  autres ,  pour  les  obliger  a  etre  aussi  fous  ? 

Que  dira  la  posterite ,  et  quelle  ide'e  aura  un 
jeune  bomme  qui  apprendra  l'histoire  ,  lorsqu'i'l 
lira  celle  de  ce  temps-ci  ?  Progres  de  Pesprit  hu- 
main. —  Regeneration  de  1'homrae.  —  Systeme 
du  bonheur  general.  —  La  fraternite  ou  la  mort. 
—  Terreur  a  l'ordre  du  jour. — Liste  des  guillo- 
tines.—  Etat  des  tues,  blesses  et  morts  dans  les 
hopitaux. 

Les  Romains  n'ont  jamais  prononce  ces  mots 
de  fraternite  ;  on  ne  connoit  les  freres  que  par 
Ete'ocle  et  Polynice ,  Cain  et  Abel.  Qui  croi- 
roit  qu'a  Rome  une  begueule  ait  e'te  cause  de 
l'expulsion  des  rois  ?  lis  nont  pas  fait  les  hypo- 
crites de  liberte  ;  ils  ont  change  un  nom  ,  parce 
que  celui  qui  le  porloit  avoit  trop  de  tempera- 
ment, ou  trop  peu  d'agrement  pour  esperer  de 
seduire. 

A  vec  de  l'adresse ,  de  la  raison  ,  et  sur-tout  de 
la  bonne  foi ,  que  de  malheurs  n'auroit-on  paa 
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epargnes  au  pauvre  genre  humain !  Qu'on  lise ,  si 
on  le  peut  sans  fremir,  l'origine  des  troubles 
infernaux  qui  font  depuis  huit  ans  tressaillir  et 
rougir  la  terre ,  et  que  Ton  decouvre  la  premiere 
elincelle  de  Pincendie ,  dans  l'orgueil,la  sottise 
et  lignorance  de  quelques  indignes  particuliers. 
Si  le  poignard  11'avoit  pas  ete  dans  la  main  de 
ceux  qui,  de  l'autre,  tenoient  la  plume,  il  auroit 
fallu  plus  de  liberte  de  presse  que  jamais.  Toutes 
les  questions  interessantes  auroient  pu  etre  ainsi 
eclaircies  sans  les  assemblies,  qui  n'offrent  que 
des  aboyeurs  qui  souvent  ne  disent  pas  ce  qu'ils 
veulent  dire.  Le  petit  nombre  de  gens  de  merite 
qui  s'y  trouve  s'echauffe ,  entraine,  allume,  de- 
vient  dangereux  3  la  canaille  applaudit ,  et  Ton 
ss  fusille. 


MEMOIRE  SUR  PARIS. 


La  nation  qui  se  connoissoit  le  mieuxengloire, 
seroit  oubliee  a  present,  comme  bien  d'autres, 
sansles  monumensaugustes  qu'elle  a  laisses  a  la 
Posterite.  Eile  a  prevu  que  l'eclat  de  ses  armeS 
mane  avoit  besoin  de  ce  secours.  II  y  a  des 
fails  aussi  brillans  dans  l'histoire  de  tous  les 
peuples ,  ensevelis ,  comme  eux ,  dans  un  eternel 
oubli.  II  n'y  a  que  ceux  qui  cullivent  les  arts, 
qui  savent  s'en  garantir.  C'est  contre  le  temps  , 
ce  destructeur  de  la  nature  ,  qu'il  faut  s'ar- 
mer.  Les  Romains  en  ont  su  triompher.  A  voir 
les  amphitheatres,  les  colonnes  ,  les  cirques, les 
aqueducs  qui  nous  en  restent,  on  se  douteroit 
presque  qu'ils  ont  pu  en  meme  temps  avoir  des 
f^irgile,  des  Horace,  des  Ow"Je,parce  que  le 
genie  mene  toutes  les  sciences  de  front  a  son  char. 
Ceux-cin'ontechappe  que  par  le  plus  grand  hasard 
auxflammes,a  la  barbarie  ,  et  al'ignorauce  plus 
barbare  encore.  Nous  aurions  perdu  les  sour- 
ces de  l'amenite  de  nos  mceurs  ,  de  la  culture 
de  notre  esprit,  de  la  philosophic  consolante , 
du  calme  de  notre  ame ,  de  la  grace  et  du  gout 
le  don  le  plus  precieux  de  la  divinite.  Mais  les 


(264) 
soins  pioux  de  la  chretiente  n'ont  pu  rneme 
assez  defigurer  les  vestiges  d'un  culle  si  favora- 
ble a  {'imagination  ,  pour  nous  priver  des  beaux 
resles  de  l'idolatrie.  En  vain  des  gens  grossiers 
onl-ils  voulu,  sous  J'elendard  de  la  croix ,  ren- 
verser  des  dieux  aussi  aimal)les  que  les  passions , 
dont  ils  eloient  le  symbole  ;  dcs  gens  aussi 
ignorans  que  les  moines  ,  niais  pas  aussi  cruels  , 
biissent  snbs'isler  dans  la  Grece  les  edifices 
dont  les  Romains  n'onl  ete  que  les  imitateurs. 
Gcux-ci  ,  plus  amateurs  de  la  renommee,  les  out 
•repandiis  dans  toutes  les  parties  du  monde 
•  connucs  jusqu'alors.  Ceux-]a,qui  nc  travailloient 
que  pour  eux  ,  et  dans  r.ne  assez  petite  etendue 
de  pays,  jetercnl  en  tout  genre  les  fbndemens 
de  la  gloiie  des  aulres  qui  ,  plus  adroits ,  plus 
brigands  ,  plus^  lieurenx  ,  soumirent  bientot 
leurs  maitres,  ct  'eh  firent  les  premiers  de  leurs 
csclaves. 

La  France  pcut  seule  aspirer  a  la  gloire  de 
Rome.  S'il  ne  falloit  a  la  guerre  que  de  Plion- 
neur  et  de  l'esprit  ,  il  y  auroit  a  craindre  de  sa 
part  des  conquetes  semblables.  Mais  qu'on  se 
rassure  a  cet  cgard.  On  ne  verra  pas  l'empire 
des  lys  s'etendre  plus  loin  que  l'empire  des  ro- 
ses. Les  unes  sont  trop  pres  des  autres  pour  re- 
douterune  ambition  incompatible  avec  les  plaf- 
sirs.  Gelle    aimable  nation   sait  jouir.  Qu'elle 
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jouisse  ;  elle  reunit  en  elle  l'heritage  de  Rome 
et  d'Athenes  :  qu'elle  rannonce  par  des  embel- 
lissemens  dignes   de    ces  deux   superbes   cites 
qui  doivcnt  ceder  a  la  capitale  du   plus  beau 

rovaume  du  monde. 

•j 

Le  climat,  le  sombre ,  le  desert  et  la  dis- 
tance de  Versailles  ennuyent  tout  le  monde. 
La  reine  de  ce  pays-la  est  la  gaiete.  Celle  qui 
regne  a  present  Vest ,  moyennant  cela  ,  a  double 
litre.  La  beaute  de  son  ame  est  peinte  sur  son 
visage  •  la  grace  en  dirige  tous  les  mouvemens; 
elle  a  Pair  du  bonheur ,  elle  l'inspire  et  contribue 
sans  cesse  a  celui  du  royaume.  Que  ses  sujcts 
puissent  l'admirer  tous  les  jours  ,  ils  en  devien- 
dront  meilleurs  ;  que  le  Louvre  redevienne  le 
sejour  des  rois,des  plaisirs  et  de  la  vertu.  La 
cour  de  la  gaiete  n'est  pas  mechante ;  je  viens 
de  le  dire.  Dos  fenetres  du  palais  restaure  et 
embelli ,  les  ministres  repandront  des  bienfaifs 
sur  les  creatures  ge'missantes  qui  n'ont  pas  la 
force  de  porter  leur  malheur  a  Versailles.  Quel 
est  celui  qui ,  sortant  du  spectacle,  attendri  par 
une  action  genereusc  ,  refusera  d'entendre  les 
plain tes  d'une  veuve  opprime'e  ,  d'un  officier 
maltraite ,  d'un  soldat  crible  de  blessures,  d'un 
homme  de  provincr  qui  vient  chercher  de  la 
justice  a  Paris?  Quand  ce  ne  seroil  pas  la  vertu 
memo  qui    dirigeroit  les  aclions    de    bienfai- 
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MRCe  ,  le  tableau  du  malheur  tpujours  present 
sous  les  ycux  interrom'proit  le  bonheur  dout 
on  voudroit  jouir.  El  qu'importe  la  cause  , 
pourvu  quel'cffel  se  trouve  !  On  fcroit  le  bien  , 
o;j  empecheroit  le  mal  ,  et  on  passeroit  en- 
suite  lout  son  temps  au  plaisir  ,  sans  aucun 
rcmords. 

En  vain  represente-t-on  les  dangers  d'un  ac- 
ces  facile  ,  la  familiarile  d'une  nation  lrgere 
qui  passe  aiscmenl  les  bornes.  Le  faste  neces- 
saire  pour  le  dehors  de  la  plus  belle  cour  du 
monde ,  imposera  toujours  assez,  et  puis  le  vrai 
merite  inspire  encore  mieux  le  respect.  Leurs 
■enfans  seront  bien  elcves.  Que  Paris  voie,  aime 
et  connoisse  ses  souverains.  Qu'ou  n'y  fasse  plus 
de  ces  tristes  entrees  qui  out  l'air  de  la  prise 
d'une  ville. 

Qu'on  blancliisse  ,  raccommode  et  purifie 
Versailles  ,  etque,  dans  les  grandes  chaleurs  , 
on  y  aille  souper  ,  faire  jouer  les  eaux  ,  y  don- 
ner  des  fetes.  Mais  que  le  chef-d'oeuvre  de  Per- 
rault  redevienne  ce  qu'il  etoit ,  et  serve  de  mo- 
dele  pour  tout  ce  qu'il  ja  ay  ajouler. 

On  fera  uric  place  ,  depuis  les  Tfruileries  , 
jusqu'au  vieux  Louvre.  Cela  c  A  tout  simple  ;  on 
doit  s'attendre  a  cela.  Tout  ce  Carrousel ,  ces 
baraques  ,  cette  rue  Saint-Nicaise  ,  deshonorent 
Paris,  par  l'indigne  petit  inoyen  de  faire  argent 
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de  tout.  La  grande  economie  est  de  n'en  pas 
avoir.   C'est   Tor  qui    rapporte  de  Tor ,  et  la 
magnificence  seule  soulient  une  monarchic 

Des  extremites  da  pavilion  de  la  Comedie 
Francaise  des  Thuileries ,  on  tirera  une  ligne 
de  baliment  qui  fermera  cette  place  et  joindra 
le  vieux  Louvre.  La  decoration  sera  dans  le 
genre  des  deux  autres  ,  sans  y  ressembler  tout- 
a-fait.  Un  toit  a  l'italienne ;  vis-a-vis  des  guichels  , 
de  magnifiques  arcs  de  triomphe  ;  au  milieu  de 
la  place  ,  une  fontaine  superbe  par  ses  effels 
d'eau ,  sa  grandeur  et  sa  dignite. 

Depuis  long-temps  l'air  de  mine  du  vieux 
Louvre ,  le  jardin  de  Mme.  Infante,  apportent 
la  tristesse  sur  un  quai  oil  Ton  ne  doit  voir  re- 
gner  que  l'ordre  et  la  magnificence.  Apres 
l'avoir  rendu  soigne,  de'core ,  et  l'avoir  debar- 
rasse  de  tout  ce  qui  le  defigure ,  jusqu'aux  ponts 
Notre-Dame  ,  au  Change  et  Saint-Michel  dont 
il  est  tout  simple  d'abattre  les  maisons  ;  on  ba- 
tira  ,  depuis  le  vieux  Louvre  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  une  galerie  ouverte  par  en-bas,  du 
meme  ordre  que  la  colonnade  qu'on  admire 
avec  tant  de  raison.  Au-dessus ,  une  colonnade 
semblable,  les  logemens  vers  la  place,  dememe 
que  la  face  parallele  qid  fermera  celte  place , 
dont  l'autre  aile  ,  parallele  a  celle  de  la  colon- 
nade qui  existe,  sera  exactement  de  meme  ,  et 
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adossee  a  la  rue  de  la  Monnoie.  On  rasera  pour 
cela  loiites  les  maisons  qui  sont  a  present  entre 
cette  rue  et  le  vieux  Louvre;  et,  pour  faire  les 
superbes  porliques  sous  lesquels  on  puisse  se 
promener  jusques-la,  loutes  les  maisons  qui 
bordent  le  qufai.  De  celte  place,  Tune  ties  plus 
belles  dumonde,  au  milieu  de  laquelleil  y  aura, 
comme  a  l'autre  ,  tine  fontaine  immense  ,  on 
pourra  decouvrir  la  riviere ,  sous  cette  galerie 
qui  sera  la  premiere  galerie  du  monde. 

II  faut  balir  la  place  de  Louis  XV  du  cote  du 
quai  et  de  celui  des  Champs-Elysees  ,  de  meme 
que  les  deux  batimens  qui  sont  a  droite  et  a 
gauche  de  la  rue  Royale.  On  y  entrera  de 
memc  du  cote  de  la  riviere,  vis-a-vis  de  cette 
rue;  el  des  Champs- Elysees  ,  parTallee  du  pont 
de  Neuilly  aux  ihuileries. 

11  y  a  deja  assez  de  vide  par  le  jardin  ;  el  il  est 
necessaire  de  renfermer  la  riviere  jusques  vis- 
a-vis de  l'Ecole  Militaire  ,  oil  je  veux  que  Paris 
finisse.  11  faudra  batir  tout  le  Cours-la-Reinc. 
On  y  fera  des  ecuries  pour  le  roi ,  decorees 
avec  tous  les  altributs  et  la  magnificence  pos- 
sible. Lrn  toil  a  1'italienne  :  point  de  colon- 
nade ,  comme  celle  du  Louvre  ,  parce  que  tout 
doit  se  rapporter  au  sujet ,  et  que  celui-ci  ne 
peutpas  se  Iraiter  aussi  dignemcnt.  Ce  batiment 
immense  ,  oil  il  y  aura  des  maneges  couverts 
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et  publics,  fermera  les  Champs-Elyse'es  du  cote 
de  Ja  riviere,  comme  la  rue  St.-Honore  fait  cle 
l'autre  cote.  Une  grande  grille  depuis  l'Ecole 
Militaire  jusqu'a  la  Seine  ,  une  depuis  la  Seine 
jusqu'a  ces  ecuries  ,  et  une  autre  derriere  ,  de 
toute  1*  largeur  des  Champs-Elysees  ,  jusqu'au 
faubourg  Saint-Honore  ,  determinera  Paris  du 
cote  de  Versailles  et  du  bois  de  Boulogne  ,  et 
ira  joindre  en  angle  droit  une  autre  ligne  qui 
enfermera  les  augmentations  vers  Mouceaux  , 
et  ceiles  de  la  chaussee  d! 'Autiti.  jusqu'a  la  rue 
Charonne.  Ces  deux  lignes  tirees  ,  bordees  de 
buit  rangees  .d'arbres  ,  feront  un  autre  boule- 
vard ,  dont  il  ne  sera  plus  perrais  de  sortir 
pour  balir  ,  puisqu'il  faut  finir  une  fois,  et  que 
ne  sacliant  pas  se  borner,  on  commence  tout 
et  Ton  u'acheve  rien.  Le  quai  soigne  jusques 
vers  la  Rapee,  y  aura  une  grille  fermanle  ,  et 
aiignee  sur  une  especc  d'enceinle  qui  fermera 
Paris  jusqu'au  boulevard  neuf ,  qui  le  terminera, 
ainsi  qu'il  fait  deja  du  cole  de  la  rue  d'Enfer  et 
de  Vaugirard.  On  emliellira  les  rues  qui  en 
sont  susceplibles  :  celle  de  Tournon  ,  par 
exemple,  le  seroit  aisement  par  des  facades 
uni formes  et  des  toits  a  fitalienne.  C'est  ce 
que  je  recommande  ,  snrlout  pour  les  nouveaux 
batimens  a  faire.  La  bourgeoiserie  de  la  tuile  et 
dc   l'ardoise  degrade  lout.   Que  de  meme  les 


(=70) 
clochers  soient  defendus,  si  Ton  s'avise  de  re- 
batir  des  eglises  :  que  ce  mol  le  soit  presque. 
Les  temples ,  d'apres  les  anciens  et  les  modernes  , 
comme  le  bel  edifice  de  Saint-Come,  y  releve- 
ront  la  celebration  des  mys teres  assez  degrades 
par  les  mascarades  et  les  momeries  de  ceux  a 
qui  ils  sont  confies.  Les  obelisques,  les  thermes, 
les  pyramides  ,  les  colonnes  placees  par-tout  oil 
il  s'est  passe  quelque  grand  evenement ,  le  con- 
sacrera  pour  jamais  a  la  memoire.  On  peut  dater 
de  loin,  puisque  Cesar  passa  a  Paris  tout  un 
quartier  d'hiver.  Les  horreurs  meme  des 
guerres  civiles  peuvent  y  avoir  place  ,  lorsque 
quelque  grand-hommequel'histoireafaitaimer , 
y  a  eu  part.  De  meme,  dans  les  Champs-Elysees 
qui  ,  sans  cela  ,  ne  meritent  pas  d'en  porter  le 
nom ,  je  veux  voir  le  buste  oula  statue  equestre 
des  heros  a  qui  la  France  doit  ses  victoires  : 
Conde  ,  Turenne,  MM.  de  Yendome  ,  Luxem- 
bourg, quelques  Rohan,  quelques  Montmorency, 
undu  Guesciin  ,  un  du  Guay-Trouin  ,  meme  un 
Bayard  ,  le  charmant  Gaston ,  le  modesle  Ca- 
tinat  ,  l'avantageux  Yillars  ,  le  malheureux 
Crequy ,  l'heureux  Saxon ,  et  d'autres  dont  je 
ne  me  souviens  peut-etre  pas  dans  ce  moment-ci. 
]1  pourroit  y  avoir  des  bosquets  dedies  a  des 
actions  moins  eclatantes,  mais  plus  heroiqucs 
que  des  batailles.  Le  devouement  a  sa  patrie  du 


(■a?i  ) 
chevalier  d'Assas,  et  d'autres  traits  de  celfe 
nature  ,  s'il  eu  est ,  qu'on  ira  chercher  dans  les 
archives  de  Pause  plulol  que  dans  relies  de  la 
guerre.  D'autres  bosque!s  seroient  dedies  a  des 
vertus  plus  tranquilles  ,  fut-ce  merae  d'un  autre 
elat.  Ce  seroit  le  moyen  de  les  fa  ire  renaitre  cle 
leurs  cendres  :  et  comme  il  y  en  a  peu  d'abso- 
lument  desinteressees^dans  le  monde  ,  l'espe- 
rance  de  passer  a  la  posterite  seroit  uu  altrait 
suf'lisanl  et  tres-permis  pour  les  perpetuer  dans 
une  nation  sensible ,  noble  et  vaniteuse.  Hcu- 
reuses  celles  que  des  ressorts ,  aussi  peu  puissans 
pour  d'autres,  peuvent  mettre  en  mouvement! 

Je  viens  d't-difier  pour  le  coeur,  edifions  pour 
l'esprit.  Dans  la  cour  immense  ,  renfermee  entre 
les  faslueuses  colonnades  du  Louvre,  seront 
renfermees  toutes  les  academies  et  les  bustes  de 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  et  de 
plaisir  :  par  consequent  M.  de  Voltaire  , 
Moliere  ,  La  Fontaine  ,  Corneille  ,  Racine  , 
Re  guard ,  Piron  ,  Crebillon  ,  Montesquieu  , 
les  deux  Rousseau  ,  Helvetius ,  etc.  etc.  L'ecole 
des  Mceurs  et  du  Grand  Monde,  l'Academie 
dramatique  sera  du  nombre.  La  Coinedie  Jta- 
lienue  sera  dans  les  nouveaux  batimens  de  la 
place  de  Louis  XV.  Les  batimens  publics  qu'on 
peut  faire  pour  l'ordre  ,  le  secours  et  la  feli- 
cite  publique,  orn'eront,  par  une  facade  simple , 
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noble  et  sage  ,  le  quai  tie  l'autre  cute,  par-fout 
oil  l'on  vuit  aujoutd'hui  de  vilains  cbantiers  , 
des  casernes  ,  des  eleves  ,  des  depots  ,  des  ma- 
nufactures ,  tout  ce  qu'on  voudra. 

Je  deviens  un  Chamouzet,  sans  m'en  douter. 
IMais  ponrroit-on  me  dire  pourquoi,  dans  les 
pays  oil  il  n'y  a  point  de  riviere,  onvoil  ai  river 
des  navires  a  trois  mats  deposer  les  ricbesses  du 
nouveau  mondc  a  la  porte  des   commereans  , 
dans  le  temps  qu'on  ne  connoit,  sur  la  Seine, 
que  la  galiote  de   Saint  -  Cloud  et  le  Lac   des 
Invalides.   Les  eaux  en  sont  bien  basses   dans 
certains    temps  de  1'annee  }  mais   on  pourroit 
la  rendre  plus  profonde  en  certains  endroits  , 
surtout   entre   les    isles  oil    il  y  auroit  moins 
d'ouvrage.  Le  cours  de  la  Seine  jusqu'a  la  Mer 
n'esl  pas  assez   long ,  pour  qu'on  ne  puisse  le 
soigner.  Ce  ne  sont  pas  des  vaisseaux  de  guerre 
que  je  voudrois  faire  venir  dans  Paris  (*)  :  Mais 
tout,depuis   le    pont    Royal  jusqu'a    Chaillot, 
seroit  couvertde  batimens  marcbands  ,  de  cinq 
cents  tonneaux  ,  et  plus  encore,  si  Ton  vouloit. 
II  ne  faul  que  dix  pieds  d'eau  pour  un  navire 
de  cent-dix  tunneaux.  Qu'on  calcule  en  raison 

(*)  L'amiral  Kcrguclcn,  dans  des  vues  patriotiques  ,  a 
public  un  Mcmoire  ou  il  demontre  la  possibility  d'etablir  a 
Paris  un  chantier  de  construction  maritime  militaire.  ( Note 

del' Edit.) 
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de  cela ,  et  Stir  la  crue  et  la  diminution  de  la 
riviere.  Le  point  juslc,  necessaire  pour  le  genre 
d'embarquement,  pourra  se  trouver  aisemenl. 
Si  cela  ,  et  bien  d'autres  choses  ne  se  sont  pas 
encore  trouvees  ,  qu'on  ne  s'en  etonne  pas. 
Qu'on  voie  la  liste  des  ministres  qui  out  gOu- 
verne  la  France  depuis  que  l'Europe  a  fail  des 
progres,  on  n'en  verra  guere  qui  atent  fait 
d'autres  voyages  que  de  Paris  a  Versailles,  et  du 
faubourg  Saint-Jacques  au  Marais.  Aussi ,  ton  Irs 
les  fois  que  leur  insuffisance  a  ete  reconnue,  on 
en  a  change,  et  Ton  a  bien  fait.  Je  reviens  a. 
ma  flotle  mercantile.  Quel  plaisir  de  voir  pas- 
ser les  drapeaux  de  Neptune  et  de  Plutus  devant 
les  vieux  et  les  jeunes  drapeaux  de  Mars  ;  car  le 
Gros-Caillou  ,  rebati  en  enlier  par  de  riches 
negocians  ,  deviendroit  une  petite  ville  toute 
entiere  au  commerce  ,  et  la  continuation  d'un 
port  qui  commenceroit  au  pout  Royal.  C'cst  la 
qu'on  emploieroit  une  belle  severile  d'architec- 
ture,  et  que  Ton  eleveroit  au  milieu  un  superbe 
batiment  en  arcades,  pour  la  bourse. 

Je  vois  l'air  obscurci,  ou  plutot  eclaire  par 
des  pavilions  d'or  et  d'azur ;  je  vois  deja  (loiter 
au  gre  des  vents,  au  milieu  de  Paris,  les  bande- 
roles de  toutes  les  coulcurs  et  de  toutes  les  na^ 
tions  ;  je  vois  grimper  sur  les  cordages  des  mil- 
liers  de  petiles  bonnes  gens  plus  utiles  que  les 
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Savoyards ,  et  sur  les  quais ,  ties  matelols  anglais 
plus  honorables  que  les  jacquets  (jockei)  qui 
n'ont  servi  qua  apprendre  aux  descendans  des 
courtisans  dc  Louis  XIY  a  se  masquer  en  pale- 
frenicrs,  et  a  perdre  ainsi  leur  matinee  dans  les 
rues  de  la  capitale. 

J'ai  deja  mis  Rome  et  Atlienes  dans  Paris  ;  j'y 
veux  mettre  Tyr  et  Babylone  meme,  si  j'en  ai 
envie.  Les  princes  y  contribueront  j  M.  le  due 
de  Chartres ,  sur-tout ,  en  achevant  et  rebalis- 
sant  mieux  son  Palais-Royal. 

M.  le  prince  de  Conde  batira  ,  a  la  meme  dis- 
tance de  1'ancieu  hotel  de  Lassay  ,  un  autre  Pa- 
lais Bourbon  :  celui-la  sera  le  centre  de  Tancien 
et  du  nouvcau.  Le  gazon,  des  balustrades  et  des 
masses  d'arbres,  en  les  joignant ,  oteront  la  vue 
et  la  rudesse  de  ces  bdtimens  enormes  et  tres- 
necessaires  au  logement  de  sa  maison  j  et  par- 
lout  dans  Paris ,  oil  l'ceil  sera  choque  de  l'aprete 
des  pierres  qui  en  rendent  quclques  parties  sem- 
blables  a  des  carrieres  ,  les  plantations  et  des 
tapis  de  verdure  egayeront  et  adouciront  le  ta- 
bleau ,  quand  cela  ne  sera  pas  eontraire  a  la 
dignite.il  faul  plaire  quelquefois,  et  ne  pas  tou- 
jours  etonner  ;  il  l'aut  que  l'admiration  se  re- 
pose, pour  qu'elle  soit  plus  vive  lorsqu'on  veut 
l'excitei;.  Du  grand  ,du  majeslueux  vers  le  centre 
de  la  capitale,  on  pourra  passer  au  gracieux  et 
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descendre  meme  an  joli ,  vers  Ies  Lords  de  cetle 
immense  cite  ,  oil  les  aerreables  et  les  elegantes 
peuvent  renouveler,  dans  leurs  petites  maisons, 
la  feeric  ,  les  charmes  de  Sybaris  et  des  lies  con- 
sacrees  a  la  plus  aimable  des  deesses. 

La  rueSL-Antoiue  est  assez  large  pour  qu'on 
s'occupe  de  sa  decoration.  Une  grande  place, 
au  lieu  de  celle  de  Saint-Michel :  il  n'y  en  a  pas 
dans  ce  quartier.  Une  autre  place  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  vers  l'ancienne  Comedie 
Francaise  :  loutes  en  ordres  differens  d'archifec- 
ture;  el  en  evitant  le  meme  ton  qui  fatigue  meme 
en  sa  beaute ,  com  me  la  place  Vendome ,  la  place 
Royale  et  celle  des  Vicloires.  De  la  variete,  du 
mnjestueux  et  de  Tagreable,  b'il  n'est  pas  aux 
depens  de  l'aulre.  Parlont  des  fontaines  ,  des 
cascades  meme,  si  cela  est  possible,  daris  quel- 
ques  endroits ;  cela  purifie,  rafraichil  et  vivifie 
tout.  La  simplicite  du  mecanisme  ,  qui  en  est  le 
Iriomphe,  sait  aider  a  present  la  nature,  et 
meme  y  suppleer.  Que  des  jeux  publics  egaient 
le  Luxembourg ,  abandoune  a  present  a  de  vieux 
diseurs  de  breviaires  ,  des  nourrices  et  d'an- 
ciennes  Croix  de  Saint-Louis.  Que  tout  Paris  ait 
l'air  d'une  fete  j  cela  va  si  bien  au  caractere  des 
FrancaisIQu'on  imagine  une  mcilleure  mauiere 
de  l'eclairer.  Plus  du  tout  de  supplice  a  la 
Grevej  ce  n'est  qu'un  spectacle  de   plus  dans 

18, 


(  *76  ) 
Paris,  el  il  n'a  jamais  detourne  du  crime.  Moins 
de  prisons,  il  y  aura  plus  de  bonne  foi.  Des 
basques  publiques  de  Pharaon,  plutot  que  d'in- 
faims  tripols  oil  Ton  craint  peu  de  perdre  la 
confiance  desuns  et  la  fortune  des  autres;  moins 
de  loleries,  la  source  des  vols  domestiques  ;  des 
impots  sur  le  luxe  seulement,  en  encourageant 
au  luxe. 

Plus  de  ces  emprunts  usuraires  et  rentes  via- 
gercs,  dont  l'operation  ressemble  plutot  a  des 
jeunes  gens  de  famille  qu'a  des  conti  oleurs  ge- 
ncraux  qui  cependant  commencent  tonjours 
par-la,  ne  sachant  que  ceia  apparemment.  Et  si, 
pour  ne  pas  faire  tout  ce  que  je  propose  ,  Ton 
me  prononce  ce  vil  mot  d'argent ,  qui  auroit 
empeche  Louis  XIV  de  faire  de  si  belles  choses, 
si  Ton  avoit  ose  lui  en  parler  ,  je  dirai :  Lisez  la 
conversation  du  Philosophe  et  du  Bostangi,  de 
M.  de  Voltaire;  je  dirai :  Allez  en  Russie,  voyez 
l'eglise  d'Isaac  ,  les  temples,  les  hotels,  les  ponts 
de  marbre  et  les  quais  de  granit ,  le  rocher  de  la 
statue  de  Pierre-le-Grand;  calculez  les  richesses, 
la  population  ,  l'industrie  des  deux  pays.et  le  re- 
flux de  la  circulation,  et  rien  ne  vous  arrelera. 

Des  ballets ;  des  spectacles  au  Louvre ,  dans  le 
genre  de  Servandoni ;  des  parties  de  chasse  ,  de 
promenade  et  de  traineaux,  avec  le  plus  grand 
faste;  des  navigations,  et sur-tout des  lournois; 
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car  il  faut  faire  revenir  les  beaux  temps  de  la  che'= 
valerie,  oil  1'aniour  et  lhonueur  elevoient  Fame, 
et  donnoient  de  l'adresse,de  la  galanterie  et  de 
l'audaee.Des  maisons  ouvertes  chez  tous  les  gens 
en  place ,  pour,  attirer  et  retenir  les  etrangers. 
Des  distinctions  a  la  cour ,  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
d'autres  moyens  poury  etre  bien  traites.  Des  eta- 
blissemens  meme  pour  eux,s'ils  preferent  a  leur 
patrie  celle  de  la  grace  ,  du  gout,  des  beaux  arts 
et  des  plaisirs  :  des  mariages  meme ,  pour  y  fixer 
leurs  maisons.  Des  quartiers  ruines  de  Paris, re- 
batis  pour  differentes  nations.  Le  culte  de  toutes 
les  religions  ;  la  revocation  de  la  revocation  de 
I'edit  de  Nantes.  Une  partie  de  la  richesse  da 
clerge  employee  a  finir  tout  d'un  coup  la  paur 
vrete  des  malheureux  ciloyens  qui  se  refugient 
dans  la  capitale.  Tous  ces  ouvrages  que  je  viens 
d'indiquer,  leur  entretien  et  leur  reparation  les 
feront  subsister.  Ceux  qui  languissenl  dans  les 
provinces  ,  dont  les  villes  suivront  l'exemple  de 
la   premiere   du   royaume  ,  seront  employes  a 
raccommoder  les  chemins.  Rien  ne  fera  rougir 
1'humanite  j  et  1'esprit,  jamais  inlerrrompu  par 
aucun  tableau   desagreable  ,  sera  tout  au  bon- 
beur,la  gloire,  la  reconnoissance  et  la  fidelite  : 
on  aimera,on  servira  bien  un  roi  juste  ;  on  ado- 
rera  et  on  servira  avec  enthousiasme  une  reine 
qui  meriteroit  d'etre  celle  du  monde. 
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Les  prefaces  en  avant  sont  si  communes  , 
que  }e  vat's  (aire  celle-ci  dp  res  ce  petit  me- 
moire.  C'etoit  a  quatre  cents  lieues  tie  Paris  , 
dans  le  plus  horrible  des  villages  et  ties  hirers 
de  Bohcme  ,que  je  m'en  occupois.  Depuis  ce 
temps  on  a  fait  quelques  embellissemens  que 
je  nai  pas  prevus  ,  et  qu'il  jaut  conserver. 
Malgre  la  b£tise  des  criailleries  contre  les  ou- 
trages du  Palais  -  Royal  ,  cette  promenade 
couverte  et  eclairee  produitun  effet  commode 
et  superbe.  On  auroit  pu  donner  un  peu  plus 
de  mouvement  au  loit ,  en  formant  des  milieux 
aux  trots  faces  ;  mais  la  quatrieme  qu'on  va 
bdtir  en  paioitra  plus  magnifique.  Le  jardin 
e'toit  triste ,  et  netoit  habite qua  gauche  en  en- 
trant. II  le  sera  egalement  par-tout. 

La  salle  de  la  comedie  francaise  est  un 
chef-d'oeuvre  ;  c'est  un  beau  coup  de  crayon 
que  sa  composition  inlerieure.  L'economie 
71  auroit  point  du  arreterla  decoration  externe. 
Le  spectacle  de  la  nation  auroit  du  eire  traite 
autrement  quun  magasin  a  bombes.  J'aurois 
voulu  que  le  gout  eiit  ete  charge  par  la  ma- 
gnificence d'orner  son  propre  temple. 

Les  environs  de  la  comedie  italienne  au- 
roient  dCi  gtretraites  dans  le  grand,  II  nejaui 
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point  de  speculation  pour  embellir.  Les  graces 
etoient  de  mauvaises  financieres.  Si  le  projet 
de  M.  Pojet  pour  V  Opera  est  suivi ,  sans  de- 
grader  ouf  aire  tomb er  la  dignite  des  pavilions 
des  Thuileries  ,  et  ce  genre  de  toit  qui ,  de- 
coupe  de  cette  maniere  ,  a  beaucoup  de  no- 
blesse ,  on  aura  un  beau  monument  dans  le 
genre  antique, 

II  j  a  de  grands  artistes  a  present  ,eoccellens 
a  consulter,  quelquefois  a  arreter  et  peut-etre 
a  corriger.  Saint-Come  bien  en  vue ,  Saint-Sul- 
pice  decouyert  et  acheve ,  Sainte  Genevieve  , 
quelques  petits  temples  subalternes  qu'on 
bdtit  a  present  aux  sauits ,  auoc  Merges  et  cl 
celles  qui  ne  le  sont  pas ,  annoncent  que  le 
genie  est  plus  que  jamais  une  des  divinites  tute- 
Imres  de  la  France. 


ANECDOTES  LITTERA1RES 
ET    AUT11ES; 

Tiroes  des  Notes  sur  la  Correspondance  , 
adressee  au  Grand-Due  Paid  da  Russie  , 
par  M.   de  La/iarpe.  (*) 


Tome  I ,  p.  22.  V  oila  un  excellent  jugement 
de  l'ouvrage  de  l'abbe  Kaynal.  Laharpe  auroit 
du  Dommer  aussi  M.  du  Buc  qui  y  travailla 
beaucoup. 

L'ahbe,  qui  le  premier  s'est  deprelrise  (ce  qui 
est  devenu  a  la  mode  depuis),  n'avoit  pas  menie 
ele  en  Angleterre  ni  en  Hollande ,  ce  qui  Tauroit 
pu  instruire  un  peu  de  ces  pays-la  d'abord ,  el 
ar.ssi  des  deux  hides  ;  mais  les  Francais  ne,dou- 
tent  de  rien.  Quel  bomme  pesant  que  ce  Raynal, 
quoique  Gascon,  dont  1'accent  etoit  fait  pour 
etre  amusant!  II  racontoit  regulierement  deux 
fois  de  suite  la  meme  anecdote  qu'on  savoit 
d'ailleurs  :  et  il  ne  faisoit  enlre  ces  premiere 
hI  deuxieme  narrations  que  frapper  de  deux 
doigls  bien  sees  sur  une  table,  en  disant  :  C'tsl 

(+)  G£uvn:»  melees ,  tome  XIV. 
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joli  y  je  ne  sais  pas  si  I' on  en  sent  toute  la 
finesse. 

Pag.  64-  Cet  impromptu  leger  du  pesant  Mar- 
montel  est  fort  joli,  et  de  temps  en  temps  il  y  a 
dans  ses  letlres  des  mots  fort  heureux.  Paul  Ier, 
alors  grand  due ,  me  les  montra ,  tant  celles 
qu'il  avoit recues  depuis  six  ans ,  que  celles  qu'il 
recevoit  alors.  Cela  le  mit  si  bien  au  courant, 
qu'il  ne  fnt  point  deplace  ni  pour  les  noms,  ni 
pour  les  choses ,  lorsqu'il  fut  a  Paris.  Catherine  II 
se  moquoit  un  peu  de  cette  correspondance  , 
lorsque,  quittant  les  Dorat,  les  Imbert,  les  Sau- 
rin,  etc.  il  parloit  Turgot.  Elle  me  dit :  M.  de 
Laharpe  va  apprendre  a  Monseigneur  a  re- 
gner;  et  puis  (  ce  qui  n'a  ete  que  trop  prouve 
depuis  ce  temps-la) :  Messieurs  les  gens  de  lettres 
n'entendent  rien  a  gouverner ;  mais  e'est  leur 
manie. 

Tag.  75.  Cet  assassinat  de  Beaumarchais  etoit 
une  singuliere  mystification  (*).  Je  le  vis  arriver 
a  Vienne  avec  Pair  defait  d'un  assassinej  car  cet 
excellent  mime  se  faisoit  le  visage  qu'il  vouloit. 
p'ojez  ma  main,  me  dit-il  ;  adieu  Laharpe , 

(*)  M.  de  Laharpe  semble  y  avoir  njoute  foi.  Le  recit 
tie  Beaumarchais  ,  compare  a  celui  de  M.  le  prince  de 
JLigne  ,  met  en  evidence  la  faussete  de  cette  historietle  ;  fa- 
tiricjuee  par  l'autcur  de  Figaro.  (  Note  de  VEdit.  ) 
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adieu  tons  mes  plaisirs.  C'est  un  coup  de  cou- 
teau  :  mat's  ici  sur  cette  boite  d'or  fausse ,  c'est 
un  coup  de  poignard.  Je  le  dois  au  roi  mon  mat- 
tre;  mais  je  lui  dois  la  vie.  Si  par  discretion  , 
surete  et  respect,  je  n'avois  pas  porte  au  cou  cet 
ordre  tcrit  de  sa  main ,  que  vous  pouvez  lire , 
j'elois  tue.  II  y  avoit  effectivement  :  Le  sieurde 
Beaumarchais  eocecutera  les  ordres  que  je  lui 
ai  donnes  :  et  son  exactitude  sera  la  mesure 
de  ma  reconnoissance.  L.ouis.  C'etoit  toujours 
pour  courir  apres  des  libellcs  pretendus  contre 
lareine,  dont  il  faisoit,  je  crois,  les  litres,  pour 
en  avoir   un  a  des  commissions   royales.    Un 
juify  me  dit-il,  car  c'etoit  un  juif  auteur  ou 
colporteur  de  ce  livre  infame ,  me  suivoit.  Je 
descends  de  ma  voiture ,  puree  que  je  devois 
descendre  ;  je  m'eloigne  un  peu ,  j'entre  dans 
un  bois  ;  huit  ou  dioc  hommes  habilles  de  bleu 
(  etoient-ce  des  deserteurs   ou   recruleurs  ?  ) 
m  entourent ,  m'attaquent.  Sans  amies  et  dans 
une  position....  je  veuoc  me  couler  derriere  un 
arbre  :  da?is  V instant  les  poignards  se  levent 
et  voila  le  coup. 

Je  lui  dis  :  Mon  cher  Beaumarchais  ,  les 
soldats  n'en  out  gueres  :  n  etoient-ce  pas  des 
baionnettes.  Poignard  sonnoit  mieux  5  mais 
voici  ce  qu'a  raconte  le  poslillon  de  la  poste 
avant  Nuremberg  :  Beaumarchais  me  fit  arrc- 


(  283  ) 

ter ,  entra  dans  le  bois  ;  et  comme  il  y  resta 
tissez  de  temps  pour  que  je  m'impatientasse 
d'atlendre ,  fallal  voir  ce  quil  y  faisoit  ;  il 
remettoit  dans  sa  poche  un  canif,  avec  lequel 
il  venoit  de  se  couper  dans  la  main.  Beaumar- 
chais  prit  le  temps  qu'il  falloit  pour  jouer  le 
blesse ;  et  puis  il  alia  a  Paudience  de  Marie 
Therese.  Il  trouva  plaisant  apparemment  de 
s'asseoir  devant  elle  ,  et  de  se  faire  donner  une 
chaise  par  Sa  Majeste.  L'effroi  de  V admiration  , 
dit-il,  la  surprise  ,  le  saisissement ,  ma  conva- 
lescence. . .  .  Ah  I  Madame  ,  je  nen  puis  plus. 
La  farce  fubreconrme  quelques  jours  apres.  La 
police  arriva  :  Prenez  garde  a  moi ,  dit  Beau- 
marcbais,  voila  des  pistolets  sur  ma  table;  je 
suis  capable  de  tout.  L'officier  rit,  l'arrela  et  le 
conduisit  le  leudemain  a  la  premiere  poste. 

Pag.  122.  Est-ce  avoir  du  tact  que  de  parler 
au  grand  due  de  la  revolution  de  Russie ,  par 
M.  de  liulhieres ,  qui  y  a  ramasse  toutes  sortes 
de  mensonges  et  fausses  anecdotes?  II  n'avoit 
qu'a  parler  a  Oranienbaum  a  des  vieux  domes- 
tiques  de  Pierre  III.  Ricn  ne  prouve  plus  l'igno- 
rance  ou  etoit  la  grande  Catherine  d'une  mort 
qu*elle  n'avoit  point  ordonnee ,  que  la  liberie 
qu'ils  ont  de  raconter  lout  ce  qui  s'est  passe. 
Apparemment  meme  qu'ellc  a  ignore  qu'on  lui 
ait  altribue  ce  crime. 
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ObMgle,  par  ses  bontes ,  a  passer  tons  Ies  jours 
depuis  cinq  hehfes  jusqu'a  dix  dans  la  society 
in  time  ,  avec  cinq  ou  six  personnes  ,  j'ai  su  avec 
cerlilude  qu'elle  fut  saisie  d'un  mouvement 
involontaire  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de 
Pierre  III,  cliez  le  comte  Panin ,  chez  qui  elle 
eloit  avec  le  grand  chambellan  Schuwaloff. 
Sans  doute  que  la  crainte  de  passer  pour  en 
etre  complice  ,  produisit  cet  effet ;  car  elle  ne  le 
detrona  que  parce  que  le  lendemain  elle  eiit  ete 
tout  au  moins  mise  dans  un  couvent,  pour  son 
seul  crime  d'etre  aimee  de  son  empire,  autaut 
que  Pierre  en  etoit  detesle. 

En  plaisantant  un  jour  avec  nous  et  le  grand 
ecuyer  Narischkin  ,  qui  dit  qu*il  etoit  le  Grand-- 
Turc  ;  etranglons-le  ,  dii-elle  avec  son  air  serein. 
Auroit-elle  jamais  prononcece  mot  qui ,  dans  le 
premier  moment,  nous  fit  tressaillir,sielle  avoit 
su  ce  genre  de  mort ,  et  si  elle  y  avoit  trempe  ? 

On  alia  ensuite  de  crimes  en  crimes  ,  assassi- 
tiant ,  empoisonnant  I  wan  ,  la  premiere  grande 
duchesse  et  puis  Potemkin  !  Ces  libelles  des  la- 
quais,  ou  des  gens  tout  aussibas,ontvoulu  ternir 
leclat  de  son  regne  immortel !  Tant  pis  pour  les 
sots  et  les  medians  qui  y  ajoutent  foi.  (*) 

(*)  II  y  a  long-temps  que  les  Francais  auroient  du  s'aper- 
cevoir  du  peu  de  merile  de  R/uilieres  ,  comme  historien, 
C"est  un  agreable  conleur  d'anecdoles,  et ,  dans  sa  soi-disant. 
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Pag.  i45.  Paul  Ier.,  sans  avoir  le  gout  que 
M.  de  Laharpe  lui  supposoit  pour  l'Hisloire 
naturelle,  en  avoit  de  doux,  et  surlout  celui 
de  la  campagne.  Des  que  celui  de  faire  la  guerre 
en  temps  de  paix  lui  prit,  il  fit  chaque  jour  un 
pas  vers  la  folie  ;  mais  n'avoil  pas  encore  la  du- 
rete  de  son  pere.  II  etoit  gai  dans  la  sociele,  sur 
avec  ses  amis,  et  avoit  beaucoup  de  legerete 
dans  l'esprit.  Ce  fut  pen  avant  ses  voyages  qu'il 
prit  celui  de  la  mefiance  ,  surloift  sur  le  compte 
de  sa  mere.  II  crut  qu'elle  vouloit  qu'il  ne  ren- 
trat  plus  en  Russie;  el  au  lieu  de  monler  en 
voiture  avec  la  Grande-Duchesse,  il  prit  ses 
enfans  entre  ses  bras  et  ne  voulut  plus  les 
quitter.  On  sait  ses  soupcons  d'empoisonnement 
en  Italic,  et  meme  de  ma  part  sur  la  barque 
d'Ostende  a  Bruges, lorsque  la  biere  de  ce  pays- 
la  lui  donna  la  colique.  Je  le  retrouvai  encore 
amiable,  mais  plus  mefiant,  moins  juste  ,  un  peu, 
plus  dur  a  l'exercice  et  meme  dans  la  societe, 
six  ans  apres.  Lorsque  l'lmperatrice  lui  parloit, 
il  faisoit  une  reverence  froide  et  respectueuse, 
et  se  retiroit.  «  Pourquoi,  Monseigneur,  lui 
disois-je ,  voulez-vous  avoir  l'air  d'un  courtisan 

Hifitoire  de  Pologne ,  un  assez  habile  coloriste  des  porlraifs 
pour  lesqoels  on  lui  avoit  fourni  de*  dessins  faux.  Rhulieres 
n'a  jamais  fait  ni  des  etudes  solides  ,  ni  des  recherches  pro- 
foudes.  (  Note  de  V Edit. ) 
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disgracie?  Voyez  le  plaisir  que  lui  fait  la  Grande 
Duchesse  qui  est  un  ange ,  lorsqu'elle  lui  re- 
pond  avec  cet  air  caressant  qui  l'encliante  :  elle 
est  a  son  aise  avec  elle  j  et  V.  A.  I.  ne  veut  ni 
y  etre  ,  ni  qu'elle  y  soit.  » 

A  mon  retour  de  la  Crimee ,  il  me  dit  fort 
♦raiment :  «  Vous  avez  lous  bicn  flatle  ma  mere 
Messieurs,  en  faisant  semblant  de  voir  ce  qu 
n'existe  pas :  des  armees ,  des  ports,  des  flottes, 
des  villes  point  balies,  ct  des  colonies  de  cent 
lieues  en  poste  qui  couroient  apres  vous  autres.  » 
Lisez,  lui   dis-je  ,  Monseigneur ,  ma  leltre  a 
Grimm,  que  j'ai  trouvee  dans  une  gazette;  je 
n'y  mens  pas  d'un  mot.  Les  pretendus  villages 
transports  etoient  des  habitans  qui  venoient 
peut-elre  de  vingt  lieues,  a  la  verile,  pour  voir 
l'lmperatrice ;  ce  qui  est  nalurel.  On  la  vole, 
raais  on  ne  l'altrappe  pas.  D'ailleurs  une  femme 
ne  peut  pas  courir  partoul ,  entrer  dans  tous  les 
details,  pour  savoir  si  tous  ses  ordres  sont  exe- 
cutes partailement.  «  Oh!  je  le  sais  bien,  m* 
repondit  le  Grand-Due  ;  e'est  pour  cela  que  ma 
chienne  de  nation  ne  veut  etre  gouvernee  que 
par  des  femmes.  » 

Je  tremblai  a  cette  expression  a  la  Holstem , 
et  j'y  vis  Pierre  111 ,  autant  que  par  les  uniformes 
prussiens  que  S.  A.  I.  avoit  la  bonte  de  laisser  a 
son  regiment  de  cuirassiers  et  a  son  bataiilon  d? 
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gardes.  II  avoit  autour  de  lui ,  a  Gatschina,  tout 
eet  appareil  militaire  ,  et  l'lniperatrice  n'en 
avoit  point  a  Czarsto-zelo.  Les  courtisans ,  les 
spectacles,  les  plaisirs  couroient  chez  le  Grand- 
Due  ,  de  la  connoissance  et  de  l'approbation  de 
sa  mere  dont  il  n'eut  jamais  lieu  de  se  plaindre, 
pas  plus  que  des  favoris  qui  lui  faisoient  leur 
cour,  etsouvent  l'engageoient  a  payer  ses  detles. 
Pag.  169.  M.  de  Laharpe  montre  un  peu 
trop  d'humeur  sur  M.  de  Pezai  qui  encore 
n'etoit  pas  gale  et  important,  comme  il  l'a  etc 
lorsqu'il  est  devenu  l'enfant  perdu  de  M.  Nec- 
ker.  Celui-ci  1,'avoit  employe  a  ecrire  au  roi  des 
lettres  anonymes,  pour  dire  du  bien  de  lui  et 
lui  donner  des  conseils.  Louis  XVI  les  lisoit 
avec  plaisir.  M.  JVecker  voulant  savoir  si  elles 
lui  en  faisoient ,  fait  ecrire  par  Pezai  qu'il 
ne  continuera  plus,  si  le  roi ,  en  sortant  de  la 
porte  de  glace  de  son  cabinet  dans  la  galerie,  ne 
regarde  pas  d'un  certain  cote ,  et  ne  fait  pas  un 
signe.  Le  signe  fait,  Pezai  continue,  nomme 
M.  de  Sartine  comme  le  connoissant ,  cause  avec 
luiun  jour,  etestdevine  lorsquele  roi  demande 
a  ce  ministre  quel  peut  etre  l'auteur  de  ces  let- 
tres. Sartine  compte  jouer  un  role  ;  Necker 
joue  celui  qui  a  perdu  la  France.  Pezai  plait  a 
M.  de  Maurepas,  fait  des  sottises,  est  gronde  et 
meurt  de  chagrin.  II  alloit,dans  ses  lettres,  jus- 
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qu'a  souffler  au  roi  ce  qu'il  devoit  dire.  Vous 
ne  pouvez  pas  regner  par  la  grdce,  Sire ,  lui 
ecrivojt-il  :  la  nature  vous  en  a  refuse  ;  impo- 
sez-en  par  une  grande  severite  de  principes. 
f  aire  Majesle  va  tanlot  a  une  course  de 
chevaux  ;  elle  trouvera  un  nolaire  qui  e'erira 
les  paris  de  M.  Le  comte  d'Artois  et  de  M.  le 
due  d Orleans.  Dites ,  Sire,  en  le  voyant  : 
Pourquoi  cet  homme  ?  faut-il  ecrire  entre  gen- 
tilskommes  ?  la  parole  sujfit.  Cela  arriva  ;  j'y 
elois.  On  s'ecria  :  Quelle  justesse ,  et  quel 
grand  mot  du  roi!   voila  son  genre. 

Pag.  217.  Voila  ce  qui  doit  faire  rire  les  gens 
qui  pensent  mal  ,  des  gens  qui  pensent  bien. 
Dire  que  Me,,e.  Raucourt  fait  oublier  les  torts 
de  sa  declamation  sourde  el  forcee  ,  par  son  pur 
royalisme!  e'est  trop  ridicule. 

Que  ces  gens-la  me  fassent  rire  on  pleurer  , 
et  qu'ils  pensent  ce  qu'ils  veulent.  Sans  cela  , 
M.  de  LaJiarpe  converti,  nous  dira  de  juger  he 
Kain  autrement  que  nous  ne  l'avons  juge  ,  s'il  a 
appris  depuis  qu'il  n'alloit  pas  a  la  messe.  11  y  a 
eu  dans  ces  lemps-ci  bien  des  amis  de  la  contre- 
revolution,  qui  ont  ete,  par  sottise  et  par  exage- 
ration  ,  les  consolideurs  de  la  revolution. 

Pag.  222,  Voila  des  vers  et  des  chansons  qui 
ne  valoient  pas  la  peine  d'etre  envoyes  si  loin. 
Ce  M.  de  Sainte-Palaye ,lcur  aiitcur  ,  croyoit, 
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etles  Francais  aussi,  qu'il  avoit  fait  l'histoire  de  la 
chevalerie  3  mais  il  na  dit  que  ce  que  Ton  savoit , 
et  encore  de  son  pays  seul ,  tandis  qu'avec  ce 
litre  les  chevaliers  anglais  ,  allemands  ,  cs- 
pagnols,et  quatre  autres,  devoient  s'attendre  a  y 
etre  compris. 

C'est  le  defaut  general  de  celte  nation ,  que 
de  se  croire  la  seule  au  monde  ;  et  c'est  pour- 
lant  plutot  par  ignorance  et  legerete  ,  que  par 
dedain  ,  a  ce  que  je  crois.  (*) 

Pag.  286.  II  n'y  a  jamais  eu  rien  de  moins 
gentil  que  ce  gentil  Bernard.  II  dinoit  souvent 
chez  moi  avec  Dorat  ,  tres-aimable  ,  simple 
dans  la  societe  ,  autant  qu'il  1'e'toit  peu  dans  ses 
ouvrages ,  bon  ,  modeste ;  et  Pezai  qui  ,  dans 
les  affaires  ,  a  cesse  d'etre  l'un  ,  et  n'a  jamais  ete 
l'autre .  Le  Gentileto'xl  un  gros  homme  qui auroit 
eu  plutot  Fair  d'un  poete  allemand ,  et  mangeoit 
sans  rien  dire.  Quelle  difference  de  lui  a  un  autre 
homme  d'esprit  de  l'hotel  de  Coigny  ,  M.  de 
Lille  ,  que  je  fis  colonel  sans  avoir  hesoin  du 
roi ,  en  disant  en  Pologne  ,  en  Autriche  et  en 
Russie  oil  il  alia  avec  moi , qu'il  letoit  ,  et  ayant 
achete  pour  lui  deux  epaulettes.  Je  fus  oblige 

(*)  C'etoit  ainsi  du  temps  de  M.  le  prince  de  Lagne  ; 
aujourd'hui  Yignorance  et  la  legerete  subsistent ,  mais  on 
y  a  joint  Torgueil  le  plus  grossier.  Les  journalisles  declament 
en  style  de  la  liulle  conlre  les  strangers.  [Note  tie  V Edit.  ) 
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aussi  dc  le  faire  chevalier  ,  pour  Ie  distinguer  , 
dans  les  pays  etrangers ,  de  1'abbe  du  meme 
nom.  C'etoit  le  dieu  du  couplet  et  du  style  epis- 
tolaire.  11  n'a  jamais  fait  un  mauvais  vers,  ni 
ecrit  une  lettre  qui  ne  fut  piquante  et  remplie 
de  gout.  II  n'en  avoit ,  ni  de  ton,  ni  de  tact , 
dans  la  societe  oil  il  etoit  humorisle  et  familier. 
Pour  faire  croire  qu'il  dinoil  avcc  la  reine  chez 
la  duchessc  de  Polignac  ,  il  y  arrivoit  les  di- 
manches  au  sortir  de  table  ,  le  premier  ,  pour 
que  tous  ceux  quiy  venoient  en  visite  ce  jour-la 
dussent  le  croire. 

Pag.  297.  On  voit  ici  combien  de  peine  M.  de 
Laharpe  avoit  a  soutenir  sa  correspondance  par 
les  pelifes  nouvelles  qu'il  mandoit  au  grand-due ; 
cela  valoit  mieux  que  de  les  remplir  de  faussete's  et 
d'abominalious ,  surtout  sur  la  cour,  comme  fai- 
soient  les  aulres  correspondans  des  princes  etran- 
gers.  C'est  ainsi  qu'on  a  fait  tant  de  tort  a  la  nial- 
heureuse  reine.de  France.  Je  lui  dis,  un  jour, 
que  je  l'avois  voulu  engager  inutilementa  faire 
ecrire  par-tout  pour  empecher  ces  libelles  : 
Je  crois  que  Votre  Majeste  est  de  moitie  pour 
les  profits. 

Pag.  590.  CommenlM.  de  Laharpe  ne  peut-il 
pas  accorder  la  superiorite  aux  epigrammes  de 
Robe  ,  sur  toutes  celles  de  Rousseau ,  Boi- 
leau  ,  etc. ,  en  convenant  que  ses  vers  ,  quoique 
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durs  ,  sont  faits  a  merveille  et  forts  de  choses.... 
J'ai  soupe  souvent  avec  lui  chez  Mme.  Dubarry, 
avant  la  presentation  de  celle-ci.  Elle  s'amusoit 
beaucoup  de  voir  la  folic  qu'il  avoit  de  se  croire 
le  plus  petit  pied  de  la  France.  II  etoit  alors  dans 
la  devotion ,  et  avoit  brule  tons  ses  vers  liber- 
tins.  Mais  venez  dans  ce  petit  cabinet,  me  dit-il 
un  jour ;  je  les  sais  par  cceur,  et  je  vous  les  re- 
citerai  tous.  Sa  piece  qui  commence  par  :  Puis- 
sant mediateur  entre  Vhomme  et  lafemme,  est 
de  toute  bcaute.  (*) 

Pag.  274.  Mme  Geoffrin  exercoit  une  espece 
de  police  pour  le  gout ,  comme  la  marecbale  de 
Luxembourg  pour  le  ton  et  l'usage  du  monde. 
Elle  avoit  interrompu  plusieurs  fois  le  conteur 
d'uie  liistoire  peu  piquante.  Pour  l'arreter  tout- 
a-fait,  elle  le  pria  de  couper  une  poularde-  et 
vojrant  qu'il  tiroit  de  sa  poche  un  petit  couteau, 
elle  lui  dit :  Monsieur  ,  pour  reussir  dans  ce 
pays-ci ,  il  faut  de  grands  couteaux  et  de  peliles 
histoires. 

(  Plus  loin  ,  a  l'endroit  oil  Laharpe  parle  de 
la  longue  lethargie  qui  preceda  la  mort  de  cette 
dame,le  prince  de  Ligne  raconte  la  balourdise 
d'un  domestique  qui  repondit  a  un  des  amis  de 

(*)  Ceci  m'a  bicn  l'air  cl'unc  hei-csie  lllteraire.  (  Note  d& 
VEdit.  ) 
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Mme.  Geoff rin  ,  en  ces  termes  i  «  Madame  est 
»  bien  sensible  a  voire  souvenir,  et  vous  fait 
»  dire  qu'elle  a  perdu  l'usage  de  la  parole.  »  ) 

Pag.  10 1.  II  y  a  vingt  mols  a  ciler  de  ce  Ca- 
raccioli  que  j'aimois  beaucoup  ,    cntre   autres , 
deux  au  roi.  Un  jour,  a  son  lever,  il  lui  dit,  en 
parlant  du  poste  de  vice-roi  oil  il  fut  nomrne  : 
On  dit  que  e'est  une  belle  place.  —  Oui,sire, 
mais  j'aime  mieux  celle  de  Louis  XV. —  Mon- 
sieur l'Ambassadeur,  faites-vous  Tamour  a  Pa- 
ris ?  —  Non,  sire ,  je  l'acliete  tout  fait.  C'est  lui 
qui  disoit  si  plaisamment  en  Angleterre3  oil  je 
l'avois  connu  auparavant ,  qu'on  ue  pouvoit  pas 
vivre  dans  un  pays  oil  Ton  parioit  tout :  comme 
sur  ma  vie,  par  exemple.  Mon  cbeval  m'em- 
porte  ;  il  se  tuera ,  ou  ne  se  tuera  pas ,  disent 
deux  Anglais.  —  Cinquanle  gtiinees ;  tope.  II  y 
avoit  une  barriere.  J'espere  que   les   commis 
m'arreteront j  point,  ils  leur  crient :  il  y  a  ga- 
geure  ;  mon  chapeau  tombe  d'un  cote  ,  ma  per- 
ruque  de  Fautre,  et  moi  aussi  par  terre,ne  sa- 
chant  qui  avoit  gagne. 

Tome  II ',  pag.  io5.  Pauvre  note  !  (*)  L'em- 
pereur  savoit  bien,  a  Vienne  ,  avant  de  voya- 

C*)  M.  de  LaJiarpe  ,  pleln  de  cctte  sotte  vanitc  nalionale 
qui  est  un  trait  de  caraclere  chez  les  hommes  de  lettres 
irancais  (  lorsqu'ils  n'ont  pas  voyage  )  ,   s'avise  d'accuser 
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ger,  que  sa  cour  n'e'loit  pas  aussi  brillante  que 
celle  de  Versailles  ,  ct  que  1'Ocean  et  la  Medi- 
ierranee  portoient  d'autres  bateaux  que  le  Da- 
nube. Ce  qui  l'a  le  plus  frappe  ,  sans  le  surpren- 
dre ,  c'est  le  port  de  Marseille  et  les  canaux. 
Assurement  il  ne  pouvoit  pas   les    rivaliser  T 
mais  trois  cent  mille  hommes  bien  disciplines  , 
le  grain  et  le  vin  de  la  Hongrie  ,  le  pea  dlm- 
p6ts ,  et  l'estime  de  ses  sujets ,  le  consoloient  bien 
de  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  avoi^,  IFftumeur  qu'il 
montra  quelquefois,  venoil  des  questions  indis- 
cretes   qu'on   lui  faisoit ,  et  des  plaisirs  qu'on 
vouloit  lui  procurer  malgre  lui.  Le  marcchal 
de  Mouchy,  me  dit-il  un  jour  ,  me  menoit  par 
force  a  la  comedie  :  encore  je  l'aurois  pass?  au 
marechal  de  Richelieu.  On   lui  demanda  une 
fois  s'il  etoit  pour  les  Anglais  ou  les  Ameri- 
cains  :  Je  vous  avoue  ,  rc'pondit-il ,  cpie  je  suis 
un  peu  royaliste.  11  repondoit  avec  plaisir  aux 
questions  saugrenues  du  peuplc  j  et ,  forsqut'une 
femme  d'auberge  lui  demanda  ,  un   jour  qu'il 
se  faisoit  la  barbe ,  en  descendant  de  son  cheval 

Joseph  (Tavoir  monlre  du  depit  et  de  la  jalousie  contre  la 
France.  Le  crime  de  Joseph  II  etoit  d'avoir  ,  a  FAcademie  , 
adrcsse  la  parole  a  d'Aleinberl  ,  sans  faire  attention  a  M.  de 
Laharpb  qui  s'agitoit ,  se  dressoit ,  s'avancoit  en  vain  pour 
obtenir  un  regard  du  Monarcpue.  Inde  ircv.  (  Note  do 
l'Edit.  ) 
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de  poste  ,  ce  qu'il  etoit  chez  Pempereur ;  il  lui 
dil  :  J'ai  quelquefois  Phonneur  de  le  raser. 

Pag.  1 29.  A  propos  dcs  calembourgs  ,  M.  le 
prince  de  JLigne  s'etonne  que  Laharpe  n'ait  pas 
cite  celui-ci  de  Voltaire.  11  avoit  dit  que  si 
Turgot  venoit  a  quitter  le  ministere  ,  il  deses- 
pereroit  du  bien  public  ;  je  jure,  ce  cas  arri- 
vant ,  de  me  faire  moine.  On  lui  annonce  que 
Turgot  a  perdu  sa  place,  et  qu'il  a  Clugny  pour 
successeur ;  on  lui  rappelle  son  vceu :  «  Je  ne 
j>  men  dedis  pas  ;  je  me  fais  moine  de  Clugny.» 

Pag.  162.  C'est  fort  bien  parler  sur  la  pein- 
ture  ;  le  fait  est  que  la  nature  prodigue  ,  a  Pe- 
gard  des  Francais  ,  sur  tout  le  reste  ,  ne  leur'a 
refuse  que  le  sentiment  de  la  peinture  et  celui 
de  la  musique.  Quand  je  pense  que  j'ai  vu  es- 
timer  les  bergeres  en  panier  de  JVatteau  ;  les 
fades  voluptes  de  Boucher  ;  le  verd  d'epinard  , 
Peau  comme  de  la  creme  ,  et  Parchitecture , 
comme  des  potences,  chez  Robert;  les  petites 
mignardises  de  Greuze ,  le  contourne,le  papil- 
lotage  j  le  maniere ,  le  ton  gris  de  couleur  des 
autres  ,  je  ne  concois  pas  comment  on  ose 
montrer  des  tableaux  dans  ce  pays-la  (*).  C'est 

(*)  L'heureuse  revolution  operee  par  Vien,  David  ct 
son  ecole  ,  prouve  que  nous  pouvons  reussir  dans  tous  les 
geni'es  ,  des  que  nous  daignons  seulement  en  faire  l'objet 
d'une  etude  serieuse.  (  Note  de  I' Edit. ) 
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1'etude  de  la  carnation  des  Italiens  et  du  co- 
lons des  Flamands  ,  qui  rendent ,  a  mon  avis, 
raerae  M,ne.  Lebrun  superieure  a  son  pays  , 
par  la  magie  et  la  hardiesse  des  couleurs  qu'elle 
emploie  dans  ses  draperies ,  oil  elle  ose  tout 
sans  que  cela  jure,  et  en  y  mettant ,  au  con- 
traire  ,  une  harmonie  singuliere ,  l'humide  des 
yeux  ,  le  transparent  de  la  peau  ,  cachant  bien 
les  tres-petits  defauls  qu'onlui  reprochequelque- 
fois,  tantot  pour  une  Venus  un  peu  trop  jeune 
peut-etre ,  tantot  pour  un  paysage ,  dans  le  fond 
assez  insignifiantj  tantot  pour  une  proportion 
nn  peu  manquee.  Le  peu  de  ressemblance  dont 
on  l'accuse  une  fois  sur  douze,  est  meme  une 
injustice.  Qu'on  voie  son  Hamilton-Sybille  ,  et 
qu'on  tombe  a  ses  genoux.  Que  le  portrait  de  la 
reine  ,  tout  en  blanc,  etoit  beau  !  qu'il  y  avoit 
d'art  d'en  exprimer  si  bien  toutes  les  nuances , 
depuis  les  souliers  ,  les  bas ,  les  vetemens  et  la 
chemise,  jusqu'au  teint  eclatant  de  celte  belle 
princesse. 

Pag.  198.  Bien  petits  couplets  !  c'est  le  nom 
qui  fait  tout  en  cela;  je  l'ai  remarque  bien  des 

fois Dans  un  portrait  faut-il  nientir  ?  Esprit 

doux,  dit  Saint-Lambert  de  la  Marechale  de 
Luxembourg  ,  qui  en  reparoit  1'aigreur  par  le 
piquant  de  ses  mots ,  par  son  gout  severe  et 
complaisant ,  par  sa  maniere  de  definir  et  de 


j  tiger ;  qui  se  plaisoit  a  embarrasser  lout  le 
mondc;  qui  avoit  une  manirre  extraordinaire 
d'interpeller;  qui  dictoit  sans  rappel  les  lois  du 
ton  excellent  qui,  sans  elle,  n'eutplus  exisle  en 
France  ;  qui  ne  passoit  rien  a  personne  ,  ni  une 
expression,  ni  un  tuloieinent  .  ni  une  autre  fa- 
miliarile  ;  qui  racontoit  si  plaij-amment,  d'un  air 
detache;  qui  dejouoit  si  bien  ceux  qu'ellc  n'ai- 
moit  pas  ;  qui  etoit  l'exemple  et  le  precepteur  de 
la  bonne  compagnie,  quoiqu'elle  ait  etc,  par  sa 
conduite,  bien  mauvaise  compagnie  dans  sa  jcu- 
nesse.  C'est  cllequi  ,parlant  d'un  livre  tres-licen- 
cieux ,  disoit :  On  ne  peut  le  lire  que  d'une  main. 
Elle  chantoit  jusqu'au  quatrieme  vers  ,  qu'elle 
marmottoit  entre  ses  dents,  la  chanson  qu'on 
avoit  fait  contre  elle,  du  temps  de  son  premier 
mari  : 

Quand  Boufflers  parut  a  la  Cour  ,  on  crut  voir  la  mere  d'Amour ; 
Chacun  s'einpressa  de  lui  pLiire  ,  et  cliacun  Tavoit  a  son  tour. 

Soupconnant  le  comle  de  Tressan  d'en  etre 
1'auleur,  elle  lui  dit  :  Conuoissez-vous  cette 
chanson  ?  elle  est  si  bien  faile  que ,  d'ailleurs,  en 
faveur  de  la  verite  ,  non  seulcment  je  pardomie- 
rois  a  celui  qui  l'a  faite  ;  mais  je  l'embrasserois. 
He  bien  ,  lui  dit  Tressan,  comme  le  corbeau 
au  renard  par  l'odeur  alleche  :  c'est  moi , 
Mme.  la  Mare'chale.  Elle  lui  appliqua  une  pairc 
de  soufjlets. 
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On  connoit  le  charmant  couplet  de  la  meme, 
a  Mme.  de  Luxembourg,  feramc  alors  de  celui 
qu'elle  e'pousa  et  qui  etoit  alors  son  amant. 
Elle  avoit  Pont  de  Veylc  ,  auteur  du  Fatpuni, 
et  Mmc.  du  Chatelct  avoit  Voltaire,  dont  on 
jouoit  le  meme  jour  la  Mort  de  Cesar.  En  se 
tournant  vers  la  premiere,  et  puis  vers  la  se- 
conde  : 

Le  voire  a  fait  lc  Fab 
Et  le  votre  a  fait  Jule. 
Le  votre  est  un  peu  plat : 
Le  votre  ridicule. 
Le  mien  est  un  bon  drille 
Qui  leurs  talens  n'a  pas  : 
Mais  il  a  la  bequille 
Du  pere  Barnabas.  (*) 

Je  promenois  Pete  dans  les  environs  de  Paris 
tres-souvent,  dans  une  grande  berline  ,  cetle 
fcmrae  dislinguce  par  tant  d'aventures  et  de 
mols,  avec  Mme.  da  Defant  dont  j'ai  deja  parle , 
et  la  Marechale  de  Mirepoioc.  C'est  celle-ci  qui 
avoit  cet  esprit  doux  ,  enchanteur,  parce  qu'il 
lui  fournissoil  pour  plaire  a  cliacun,  sans  fadeur 
ni  compliment,  mais  avec  une  maniere  cachee 
de  faire  valoir  et  d'attacher  :  vous  auriez  jure 
qu'elle  n'avoit  pense   qu'a  vous  loule  sa  vie. 

(*)  Cetle  anecdote  est  racontee  tout-a-fait  de  travers  par 
M.  de  Laharpc.  (  Note  de  VEdit.  ) 
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Quelle  societe !  oil  en  tron vera-t-on  comme  cela  ? 
Et  puis  une  comtesse  de  Boufjlers ,  un  pcu  para? 
doxale,  mais  qui,  dans  un  cadre  de  simplicite, 
faisoit  pardonner  son  sophisme  ct  sa  superioi  ite 
d'eloquence ,  bonne  ,  protegeanle  dans  la  so- 
ciete, facile  a  vivre  ;  qui ,  oubliant  quelquefois 
quelle  etoit  maitresse  de  M.  le  prince  de  Conli , 
repondit  un  jour  a  quelqu'un  qui  lui  reprochoit 
d'avoir  dit  qu'elle  meprisoit  une  fcmme  qui  avoit 
un  prince  du  sang  :  Je  veuoc  renclre  a  la  vertu 
par  mes  paroles  ce  que  je  lui  die  par  mes 
actions.  Celte  maudite  phrase  lui  en  attira  une 
autre  plus  piquante  de  la  Marechale  de  Mire- 
poixqui,  forcee  dans  ses  retranchemens  ,  sur  le 
reproche  que  lui  fit  la  comtesse  de  Boufflers  de 
voir  Mme.  de  Pompadour,  «  la  premiere fille  du 
»  rojaume ,  dit-elle,  au  bout  du  compte ,  »  lui 
repondit :  Ne  me  forcez  pas  d'en  compter  jusqu'a 
trois.  La  seconde  etoit  Mlle.  Marquise, maitresse 
de  M.  le  due  d'Orleans. 

Pag.  2,87.  On  n'a  jamais  bien  juge  le  due 
d'Albe  (*).  Si  le  gouvernement  precedent  avoit 
eu  de  la  vigueur  ,  il  n'auroit  pas  eu  besoin  de 
rigueur.  D'ailleurs  ,  en  quelles  mains  etoit  l'his- 
toire  dans  ce  tcmps-la!   Elle  fait  perir  par  les 

(*)  Laharpe  dit  :  Qui  ne  hairoil  lc  due  d'Albe  ,  elc. 
(  Note  de  I' Edit.  ) 
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mains  dubourreau  dix-huit  mille  genlilshommes 
dans  les  Pays-Bas  :  il  n'y  en  avoit  pas  deux  mille 
dans  toute  son  etendue.  L'irresolution  du  comte 
d'Egmont  qui,  sans  elre  tout-a-fait  revolte  ,  se 
lioit  avec  le  comte  de  Horn  qui  l'etoit  un  pen 
davantage,  fut  leur  perte,  parce  qu'il  falloit  un 
grand  exemple.  On  est  coupable  des  qu'on 
hesite  ;  et  le  moment  oil  Ton  n'est  que  cela  9 
moment  decisif  ,  moment  dangereux  pour  la 
couronne  ,  rend  criminel  souvent  celui  qui 
n'est  que  coupable.  Le  due  d'Albe  ,  comme 
grand  capitaine,  fit  gagner  la  bataille  de  Miihl- 
berg  a  Charles  V  qu'il  engagea  ,  comme  grand 
politique,  a  venir  d'Espagne  poursemetlre  a  la 
tete  de  son  armee.  II  n'auroit  pas  imagine  les 
principes  de  cagotisme  que  son  vilain  Philippe  II 
voulut  introduire  dans  la  Belgique.  Seconde  par 
la  fidelite  de  mes  ancetres  ,  il  sauva  a  la  maison 
d'Autriche  huit  provinces  qui,  sans  lui ,  se  se- 
roient  jointes  aux  sept  dont  Guillaume  le  Taci- 
turne  lit  si  adroitement  une  republique. 

Pcig.  3i5.  JDucis  a  fait  la  guerre  de  sept  ans 
avec  nous.  II  etoit  secretaire  de  M.  de  Monlazet ; 
je  l'aimois  beaucoup.  II  ne  se  doutoit  pas  du 
talent  qu'il  avoit,  ni  qu'il  remplaceroit  Voltaire 
a  l'Academie  :  il  avoit  une  belle  voix.  A  present 
il  altrape  de  temps  en  temps  celle  du  public , 
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s'etaiit  nonrri  dc  letude  de  la  tragedie  anglaise  , 
en  maniere  noire. 

Tome  III,  pag.  56.  Je  rencontrai  Beaumar- 
cluiis ,  dans  ce  temps-la ,  chcz  M.  de  Vergennes  ; 
je  lui  dls  tout  has  :  Par  quel  hasard  ici  ?  esl-ce  du 
Figaro  ?  «  Non ,  dit-il ,  c'est  du  minisiere ,  voyez 
y>  ces  papiers,  et  ce  que  je  fais.  De  toules  lcs  af- 
y>  faires  la  plus  difficile ,  c'est  de  les  faire  entrer 
»   dans  un  porlef'euille.  »  11  y  entassoit  leltres  , 
projets,  manifestes ,    etc.,   et   le    ministre    le 
moins  gai  qu'il   y  cut  jamais  eu  en  Trance  , 
employoil  un  farceur.  On  vit  alors  s'elever  une 
puissance  ;  un  patissier  de  Phalzbourg  se  dire 
grand  d'Espagne  ,  s'appeler  Paradis  ,  espion  de 
France  et  d'Anglelerre  ;  et  M.  de  Maurepas  par 
legerete  ,  et  M.   de  Vergennes ,  par  gout  pour 
les  especes  ,  couverls  de  ridicule  par  leur  con- 
fiance  :  et  c'cloit  de  la  connoissance  du  roi  le 
plus  serieux  et  le  plus  austere  pour  les  mceurs. 
Le    Tout-finit-par-des-  chansons  ,    du   Barbier 
de  Seville  ,  e'toit  si  vrai,  que  M.  de  Bernsdorf 
dit,  en  retournant  enDanemarck  :  Jequitteenfin 
Vile  sonnante  ,  ou  I' lie  ties  Fous ,  comme  on 
■voudra  l'appeler 

Pag.  273.  Soliman  II  etoit  grand  empereur  , 
grand  general  et  grand  politique  ;  mais  grand 
barbare  ,  quoi  qu'en  dise  M.  de  La/uirpe  qui 
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ne  savoit  siirement  pas  qu'apres  la  bataille  de 
Mohalz  il  fit  decapiter  quinze  cents  prlsonniers  , 
qu'on  prelendoit  merae  etre  tous  gentilshommes, 
ce  que  je  ne  crois  pas.  Ainsi  je  me  mefie  un  pea 
de  son  Code  egyptieti  ( vaiite  par  M.  de  La- 
harpe  ). 

Pag.  274.  Comment  discuter  si  gravement  le 
genre  du  chevalier  de  Bouf/lers,  qui  est  de  n'en 
pas  avoir?  II  n'a  jamais  fait  de  vers  pour  en 
faire;  mais  il  a  saisi  le  trait,  le  sel ,  le  mot,  le 
piquant  et  le  cote  plaisant  dans  les  vers  de  so- 
ciete  dont  il  est  le  dieu!  Comment  peut-on  le 
comparer  av'ec  Yoilure  guinde,  entortille  ,  sec, 
froid  et  pointu;  lui  qui  a  une  negligence  char- 
man  te  ,  de  la  gaiete  dans  cbaque  vers,  des  be- 
tises  pleines  d'esprit,  et  le  meillcur  ton,  meme 
dans  le  mauvais  ton  qui  ne  se  fait  pas  sentir? 
Enfin  il  a  une  maniere  a  lui  tout  seul  de  dire,  et 
de  ne  dire  que  ce  qu'il  veut. 

(M.  de  Laharpe  ajant  critique  le  gout  du  che- 
valier de  Boufflerspour  les  calembourgs ,  M.  de 
Ligne  s'ecrie)  :  Comment  peut-on  dire  que  M.  de 
J^oltairene  s'est  jamais  permis  quelqucs-uns  de 
ces  jolisab us  qui  plaisenttout  au  moins,  s'ils  ne 
font  pas  rire  ceux  qui  disent  en  meme  temps  : 
AJi !  mon  Dieu  !  que  c'est  bete  !  Par  exemple  , 
cetle  reponse,  que  l'abbe  de  la  Chaux  me  montra 
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lout  courrouce,  a  son  livrc  d'Antiquites  qu'il  lui 
envoy  a. 

Y.n  voyanl  votre  belle  cslarnpe , 
Tout  lectour  est  bien  convaincu  , 
Lorsque  Venus  inontre  son  cu 
Que  ce  nest  pas  un  cu  de  lampe.  (*) 

A  Pegard  de  Chaulieii,  Laharpe  a  raison  ,  il 
n'etoit  point  assez  gai  pour  cela. 

Pag.  3o5.  Ccs  riens  charmans  peuvent  don- 
ner  une  idee  de  la  grace  de  la  bonne  compa- 
gnie  ,  quandil  s'y  trouve  de  l'esprit ,  un  bon  ton 
etune  sociele  qui  prendintereta  tout  cela.  Ainsi 
Pauteur  aimable  de  ces  jolis  couplets  (M.  L.  V. 
Segur)  etoit  encourage  a  son  entree  dans  le 
monde.  La  marcchale  de  Luxembourg  l'appe- 
loit  son  garcon.  Son  Coriolan  vaut  mieux  que 
tous  les  autres.  Plus  de  vingt  de  ses  chansons 
sont  des  petils  chefs-d'oeuvre  ;  ses  petites  pieces 
de  theatre  sont  de  jolies  bluetles.  Ses  rapports 
comme  ministre  en  Russic  ,  loutes  ses  depe- 
ches  etoient  superieures  en  politique  ,  diplo- 
matic ,  et  presque  en  litterature  pour  la  parlie 
de  Phisloire.  C'est  le  premier  Francais  qui  ait 
connu  ce  pays-la.  Le  vicomte  de  Scgura  moins 
de  correct ,  plus  de  neglige  ,  avec    moins  de 

(*)  M.  de  Ligne  a  ses  raisons  pour  prendre  avec  tanl  de 
chaleurla  defense  des  jeux  de  mots  ,  qui  malneureusetnent 
sont  encore  ti'op  en  vogue,  quoJqii'ils  soient  moins  cstimes 
que  du  temps  de  M.  de  Bievre.    (  Note  de  I 'Edit.  ) 
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trait ,  mais  pourtant  un  piquant  agreable  dans 
scs  ouvrages.  lis  meritoient  leurs  succes  de  so- 
ciete.  Chacun  les  eut  desires  pour  fils,freres  et 
amis.  Le  comtc  de  Segura.  ete  aimable  ,meme 
1'spee  a  la  main ,  dans  une  affaire  que  je  lui 
counois  ,  et  ouil  rait  de  la  grace  ,  de  la  plaisan- 
terie  ,  du  sang-froid  et  du  courage.  A  propos 
du  dernier  dontpourtant  nous  n'avions  pas  be- 
soin,  sortaul  de  souper  dans  la  rue  de  Bourbon 
par  un  temps  affreux,  trop  paresseux  pour  aller 
bien  loin  peut-etre  chercher  un  fiacre  :  Faisonc- 
nousarreter,  dimes-nous;  on  nous  en  ameuera  un 
pour  nous  conduire  chez  un  commissaire.  La- 

dessus  nos  flamberges  au  vent  et  des  cris ah  ! 

ah!  eh!  eh!  etes-vous  blesse?non,  recommen- 
cons.  Les  palrouilles  duguet  passoient  et  repas- 
soient  pres  de  nous  au  Pont-I\oyal  ( car  nous 
avions  prisnotrc  champ  debalaille)  sans  nous  ar- 
reter;  et  mourant  de  rire  ,  de  froid  et  de  lassi- 
tude, nous  fumes  obliges  de  finir  et  de  nous  en 
aller  a  pied  chez  nous. 

Pag.  5 1 5.  Je  redis  pour  la  douzieme  fois  ,  je 

crois  ,   encore    du     Genlis  (*).  Laharpe    ap- 

• 

(*)  M.  le  prince  de  Ligne  fait  preuve  de  gout  en  blamant 
les  eternels  et  plats  complimens  que  M.  de  Laharpe  adresse 
aMrae.  deGenlis.  Seulement  il  ignore  que  ees  eloges  sonteu 
grande  partie  intercales  aprcs-coup  dans  la  Correspondance  , 
pour  relever  la  reputation  de  cette  dame,  devenue  une  mere 
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prouve-t-il  le  mensonge  et  l'hypocrisic  recom- 
mandes  dans  ce  fameux  Traite  d'Education  ? 
Est-ce  pour  les  liommes  ou  pour  les  princes? 
distinction  horrible  !  Fera-t-il  Peloge  aussi  d'un 
certain  journal  d'education  ,  monument  d'in- 
gratilude?  et  des  conseils  aux  voyageurs,  dans 
un  autre  petit  livre ,  de  prendre  une  seringue 
avec  eux,parce  qu'on  n'en  trouve  guere  aux 
maisons  de  poste. 

Pag.  55o.  Le  ducde  JYivernois  6 crivoit  mieux 
que  le  due  et  le  menuisier  de  Nevers ,  cet  an- 
cienMaitre  Adam  qui  se  servoit  si  souvent  des 
chevilles  de  son  metier  ;  mais  il  etoit  aussi  de- 
licat  d'esprit  que  de  corps, et  cela  ne  l'a  mene 
qu'a  sept  ou  liuit  fables  tres-ingenieuses.  Beau- 
coup  d'agrement  dans  la  socicte  ,  d'amenite 
dans  les  mceurs,lc  ton  excellent  d'un  grand 
seigneur,  liomme  de  cour  ,  et  peut-etre  un  peu 
trop  homme  de  leltres ;  car  il  prolegeoit  sou- 
vent  mal-a-propos  des  especes  qui  s'en  me- 
loient. 

Pag.  356.  Qu'a  done  fait  M.  de  Saint-Au- 
laire  de  §i  bon,excepte  le  fameux  madrigal? 
Je   crofs  que  je  me  serois  ennuye  chez  Mme.  la 

del'eglise  apres  avoir  ete  pliilosophe  et  femme  galanle  ,  mais 
conservant  toujours  des  doigls  infatigables  et  une  haine  peu 
chretienne  contre  les  journalJ6tcs  c£ui  ne  la  louent  pas  assez- 
(  Note  de  VEdit.  ) 
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duchesse  du  Maine  ;  elle  avoit  aussi  un  tour 
d'epaule  dansl'esprit.  Sceauoc  etoitla  campagne 
de  \H6tel  de  Rambouillet. 

Pag.  3/j.o.  Qu'on  me  pardonne  de  croire  que 
les  Liaisons  Dangereuses  sont  moins  dangereu- 
ses  que  la  Nouvelle  Heloise  et  quantite  de  ro- 
mans.  Cecile  apprend  aux  pelites  filles  ,  et  la 
presidente  aux  i'emraes  de  bien  ,  les  ruses  dont 
elles  doivent  se  garantir  ;  du  resle ,  une  partie 
de  ces  caracteres  et  aventuress'est  trouvee  dans 
une  societe  de  Grenoble  que  je  connois.  Mni*.  de 
MerteuLl  est  un  compose  de  plusieurs  femmes , 
dont  on  a  rewni  en  elle  toute  la  mechancete. 

Pag.  356.  Nous  avons  dans  nos  fosses  cliar- 
bonnieres  de  la  Belgique  une  quantite  de  Ble- 
tons  entre  les  mains  de  qui  j'ai  vu  tourner  la  ba- 
guette de  coudrier.  Comme  elle  marque  la 
veine  sans  demontrer  si  elle  est  assez  conside- 
rable pour  qu'on  se  mette  en  frais  de  machines 
a  feu  pour  l'exploiter  ,  elle  m'a  coute  plus  de 
5o,ooo  florins  inutilement.  (*) 

(*)  La  folie  de  la  baguette  divinatoire  rient  d'elre  renou- 
velee  par  un  certain  docteur  Tkouvenel ,  un  des  ecrivains 
les  plus  fcconds  et  les  plus  barbares  que  la  docte  faculte  ait 
vu  sortir  de  son  sein  dans  ce  siecle  si  riche  en  medecins-au- 
teurs.  Les  ouvrages  de  Thouvenel  sontrecommandes  comme 
un  specifique  contre  les  insomnies  ;  ses  decouvertcs  ont  ele 
appreciees  dans  un  tres-bon  article  de  M.  BioL  ,  de  1'Insli- 
tut  ,  article  insere  daus  le  Mercurc.  (  Nule  de  I' Edit. ) 

IT.  20 
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Pag.  3SG.  J'aime  mieux  Y  Abbe  de  Boismonl 
en  vers  qu'en  prose.  Je  ne  sais  pas  commenl  tous 
ccs  predicateurs  n'apprennent  pas  par  cceur 
Bourdaloue  et  Massillon  ,  pour  les  precher  , 
plutot  que  leurs  mauvais  sermons.  On  diroit : 
nous  allons  entendre  aujourd'hui  du  Bourda- 
loue j  comme  on  diroit :  nous  allons  entendre  au- 
jourd'hui du  Corneille ,  a  la  Comedie  Franeaise. 

Un  predicateur,  je  crois  que  c'etoit  un  petit 
abbe  dont  on  n'attendoit  pas  grand  chose  , 
se  conduisit  ainsi  en  province  ;  il  choisissoit 
dans  Fiechier,  Bossuet ,  Mascaron.  On  l'ad- 
miroit ,  on  crioit  au  miracle.  Son  dernier  ser- 
mon de  Careme  fut  sur  la  restitution  :  et,  apres 
avoir  encore  e tonne  ,  il  finit  par  dire  qu'il  vou- 
loit  lui-meme  en  donner  un  exemple,en  ren- 
dant  a  chacuu  ce  qu'il  avoit  pris  ,  et  il  dit  a  son 
auditoire  tout  ce  qu'il  avoit  emprunte  des  ora- 
leurs  chretiens ,  qui  apparemment  n'eloient 
gueres  connus  dans  l'endroit.  Ainsi  le  vicomte 
de  Semaison  m'a  charme  bien  des  fois ,  en  re- 
citant  et  contrefaisant  le  P.  Elysee  ,  le  meilleur 
des  modernes. 

Tome  IV,  png.  i3.  Tout  ce  que  dit  M.  de 
Laharpe  ,  en  faveur  de  l'Academie  ,  prouve 
le  pen  de  merite  qu'elle  avoit.  On  etoit  oblige 
d'y  prendre  de  mauvais  conducteurs  ,  des  eve- 
ques  qui  ne   connoissoient  pas  plus  Giceroa 
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que  les  peres  de   leglise  ,   des  cordons-blcus 
qui  nesavoient  pas  l'orthographe,  el  des  auteurs 
de  patois  d'opera-coniiquc.  Je  suis  surpris  qu'on 
n'y  ait  pas  recu  Vade.  (*) 

Pag.  107.  Le  grand  Frederic  convenoit  lui- 
meme  que,  se  croyant  ballu  a  Molwitz,  il  s'e- 
toit  retire  a  Neiss  ;  il  apprit  par-la  que  les  ba- 
tailles  tenoient  a  si  peu  de  chose  ,  qu'il  ne  se 
donna  que  trop ,  depuis  ce  temps-la  ,  la  peine 
d'y  rester  jusqu'a  la  fin.  Celle  relraite  ,  et  le 
noni  de  la  ville  ,  ont  une  grande  conformite 
avec  ce  qui  arriva  a  M.  le  comte  de  Clermont. 
Cest  a  Nrayss  que  celui-ci  se  sauva  a  toutes 
jambes ,  apres  avoir  perdu  la  bataille  de  Cre- 

(*)  Les  temps  sont  bicn  changes  ;  nos  Academies  ne  sont 
plus  obligees  d'admettre  des  traducteurs  nides  auleurs  d'o- 
pera-comique  j  elles  sont  peuplees  de  gi'ands  homines  en 
lout  genre ,  tels  que  : 

M.  Urbain-Domergue ,  gvammairien  celebre  ,  invenleur 
•de  la  Judicande  et  du  Judicateur ;  M.  Laujon  ,  auteur  de 
deux  ou  trois  chansons  jolies  ;  M.  Chenitr ,  tragique  bien 
plus  original  que  Racine  ;  M.  Tracy,  dont  a  la  verite  per- 
sonne  ne  connoit  les  onvrages  ,  mais  qui  a  son  immortalile 
dans  sa  poche  ,  et  qui  va  ,  sous  peu  de  temps  ,  effacer  Locke 
et  Leibnitz  ;  M.  Frangois  ,  natif  de  Neufchaleau  ,  qui 
niontre  peu  d'imagination  dans  ses  vers  ,  mais  qui  en  met 
beaucoup  a  inventer  des  charrues  ;  enfin  MM.  Mercier , 
Cailliava  ,  Reinard }  Lakanal ,  etc.  ;  etc.  (  Note  de  VEd) 

20  . 
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veld.  En  entrant  dans  la  ville  ,  il  demanda  a 
I'officier  de  garde  s'il  etoit  deja  arrive  beau- 
coup  de  fuyards  :  Ts7ou  ,  Monseigneur ,  lui 
dit-il ,  vous  etes  le  premier. 

Pag.  243.  M.  le  due  de  Nivernois  a  toujours 
mieux  dit  qu'il  n'a  ecrit.  Par  exemple^  dans  le 
temps  de  Topposilion  des  dues,  a  la  cour  , 
Mme.  du  Barry  lui  dit :  Avez-vous  entendu  la 
fin  dudiscours  du  roi,  qu'il  a  termine  par  je  ne 
chart gerai  jamais. —  Cela  estvrai,  madame , lui 
repondit  M.  de  Nivernois ,  le  roivous  regardoiL 

Pag.  245.  Enfin  ,  voila  M.  de  Laharpe  re- 
venu  de  Mme.  de  Genlis  ,  et  juste  sur  son 
compte.  Encore  a-t-il  fallu  pour  cela  qu'elle  se 
moquat  de  l'Academie  francaise. 

Pag.  260.  Je  n'ai  entendu  qu'une  seule  fois 
parler,  ou  plutot  precher  ce  M.  de  Rivarol ; 
mais  cet  abus  d'esprit  et  sa  cassette  de  fusees 
etoient  faliguans  a  Pexces.  Son  feu  d'artilice  de- 
venoit  uneteignoir,  jusqu'a  ce  qu'il  s'eteignillui- 
nieme. 

Pag.  277.  Malgre  les  defauts  et  les  torts  de 
Diderot,  e'eut  ete  peut-etre  le  plus  grand  pro- 
sateur ,  si  Rousseau  ne  l'avoit  pas  eclipse.  II 
avoit  de  la  verve  et  un  veritable  enthousiasmc. 
C'est  dommage  qu'il  ne  soit  rien  reste  de  lui, 
qui  puisse  etre  de  quelque  utilite. 

Pag.  297.  Le  menie  M.  de  Champcenets  >. 
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qui  a  fait  de  jolies  et  droles  de  chansons ,  pre- 
noit  meme  a  lui  celles  des  autres ,  quand  il  s'a- 
gissuit  de  les  soutenir.  II  se  battit  avec  le  che- 
valier de  Roncherolles  ,  pour  celle  des  Jeunes 
Gens  qu'il  n'avoit  pas  faite. 

Pag.  3i5.  Comment  M.  de  Laharpe  peut-il 
trouver  Celimene  du  Misantrope  une  co- 
quette de  bonne  compagnie?  Toujours  seule  , 
enlouree  d'hommes  ,  leur  faisant  a  tous  des 
avances  sans  choix  ni  discernement ;  elle  est  un 
personnage  excellent  pour  le  theatre  oil  il  en 
faut  de  marques  ,  et  en  auroit  ele  un  mauvais 
dans  la  societe.  On  I'y  auroit  montree  au  doigf. 
On  auroit  tache  de  I'avoir  :  et  on  l'auroit  quitlee 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  C'est  precise'- 
ment  ce  genre  que  lui  a  donne  Molidre ,  qui 
fait  bien  plus  d'effet  que  n'en  eut  produit  une 
femme  de  bonne  compagnie. 

La  Coquette  corrigee  ,  quoique  piece  excer- 
lente ,  ne  vaut  certainement  pas  celle  du  Mi- 
santrope ;  mais  elle  est  bien  plus  femme  du 
monde  ,  et  vraisemblable. 

Pag.  325.  La  maniere  legere  dont  M.  de 
Laharpe  parle  du  Roi  Theodore ,  prouve  bien 
son  peu  de  connoissance  en  musique.  II  n'y  en 
a  pas  de  plus  belle  sur  aucun  theatre.  La  piece 
dont  l'abbe  Casti,  qui  vient  de  mourir  ,  est  l'au- 
teur ,   est  remplie  d'esprit.   II  voulut  amuscr 
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Joseph  II ,  qui  rcncontra  le  roi  tie  Suede  voya- 
geant  en  Italic  ,  en  mettant  sous  ses  yeux  la  ma- 
gnificence d'un  roi  qui  avoit  peu  d'argent,  et 
de  qui  un  aubergiste  avoit  dit  aussi  :  Est-ce  un 
Apollon,  ou  un  roi,  ou  un  barone.  Les  ordrcs 
et  les  contre-ordres,  et  quod  scripsi ,  scrips i  > 
etoienl  l'un  une  plaisanterie  sur  l'empereur,  et 
l'autre  une  citation  qu'il  avoit  faite  a  propos 
d'une  representation  par  laquelle  on  lui  de- 
montroit  le  tort  d'un  de  ses  decrels.  Casti  ne 
se  genoit  pas  avcc  Joseph  II.  Un  jour  Sa  Majeste 
le  rencontrant  ,lui  dit  :  Le  grand  due  de  Russie 
va  arriver  ici ;  faites-moi  les  paroles  d'une  piece , 
l'abbe.  — •  Qui  fera  la  musique  ,  repondil  celui- 
ci?  Elle  est  deja  toute  faite,  dit  l'empereur,  car 
j'ai  rencontre  Salieri  plutot  que  vous.  Com- 
ment, dit  Casti  tout  en  colere  ,  voila  certaine- 
ment  la  premiere  fois  que  cela  est  arrive.  Savez- 
vous  ce  que  je  ferai ;  je  mettrai  sur  la  scene  un 
seigneur  de  village  qui  veut  donner  une  fete  , 
ou  un  impressario  qui  dira  :  primo  la  musica  > 
epoi  le  parole.  Ce  sera  la  le  titre  de  ma  piece, 
j'euavertis  Votre  Majeste  5  et  le  public  la  regar- 
uera  quand  on  annoncera  l'opera.  A  la  bonne 
heure,  dit  l'empereur  en  riant,  allez  votre  train. 
C'est  moi  qui  ai  engage  Dubuisson  ,  auteur 
malheureux  &  Albert  et  de  Thamas  ,  a  traduire 
ce  charmant  Hoi  Theodore,  et  quantite  d'autres 


(Sii  ) 

jolis  opera  que  nous  avons  a  Yienne.  A  moms 
d'avoir  des  oreilles  de  Paris  ,  on  meurt  presque 
de  plaisir  et  d'admiration  au  songe  du  Iloi 
Theodore  ,  et  a  la  superbe  Finale. 

Ici  finit  la  correspondance  (*),  qui  nc  devroit 
point  s'appeler  ainsi ,  puisqu'on  n'y  voit  pas  les 
reponses  du  grand  due.  Je  erois  avoir  deja  dit 
que  l'imperalrice  s'en  moquoit.  Quelques  pieces 
de  vers  que  Ton  rencontroit  d'ailleurs  dans  les 
journaux  et  les  almanachs,  quelques  petiles  dis- 
putes ou  jalousies  pour  le  cboix  d'un  acadt'mi- 
cien  ,  qui  paroissoit'en  France  plus  important 
que  eelui  d'un  commandant  d'armee  ,  ne  pou- 
voient  point  amuser  Catherine  II.  Cependant  le 
style  pur  et  correct ,  le  tact  delicat  et  fin,  le 
gout  sur  et  juste,  le  jugement  profond,  le  clioix 
des  expressions  ,  et  le  piquant  d'un  ouvrage  pa- 
red ,  doivent  le  rendre  aussi  precieux  et  utile 
qu'interessant  et  agreable. 

(*)  M.  de  Ligne  ne  con  no  it  pas  les  Ve  et  VIP  volumes. 
(  Note  de  VEdlt.  ) 
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COURS  DE  LITTERATURE 

de  M.  de  LAHARPE.  (*) 


Tome  I )  pag.  i65.  Oserois-je  dire  que  ce 
qu'il  dit  du  proces  perdu  de  la  langue  fran- 
chise se  trouve  gagne  par  moi ,  tres-mauvais 
avocat  5  moi ,  indigne  ,  demi-Germain ,  Balave  , 
Beige  ,  Tudesque  et  Barbare.  Je  trouve  que  ce 
chapitre,  admirable  par  son  esprit ,  est  mauvais 
tlu  cote  de  laraison.  Si  Ton  supprimoit  les  arti- 
cles ,  et  se  permcttoit  les  inversions  ,  on  detrui- 
roit  la  grace  ,  la  clarte  et  l'harmonie.  On  est 
done  bien  presse  d'entendre  ou  de  lire ,  puis- 
qu'on  reproche  quelques  syllabes  de  plus  ,  des 
le  et  des  la  au  francais !  Que  ces  critiques  sa- 
chent  que  le  turc  a  done  bien  du  merite  f  car 

(*)  CEuvres  nifilees ,  tome  XIV. 
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dix  lignes  de  cette  langue  en  dcmandent  trente 
de  latine  ,  quarante  de  francais ,  et  soixante 
d'allemand.  C'est  moi  qui  m'en  suis  servi  en  af- 
faires avec  des  bachas ,  qui  l'assure. 

Quelle  injustice  de  M.  de  Laharpe  pour 
l'anglais  !  il  me  paroil ,  a  moi  qui  ne  le  suis 
pas  ,  qu'il  est  toujours  energique  ,  prompt  oil 
subtil.  Pope  ,  qu'il  cite  pour  grand  poete  ,  ne 
passe  pas  pour  tel  chez  eux  qui  en  out  de  su- 
perieurs  a  lui. 

Pourquoi  trouver  le  chien  et  le  ^e/ignoblcs 
en  francais?  Pourquoi  ne  pas  dire  que  l'espa- 
gnol  et  l'arabe  sont  aussi  harmonieux  que  le 
grec  ?  On  peut  enricliir  ,  ou  on  enrichit  la  lan- 
gue  a  present  j  mais  on  se  croit  bon  royaliste 
en  meprisant  le  neologisme  des  revolutions.  11 
n'est  pas  necessaire  d'admettre  les  trois  mille 
•mots  nouveaux -nes  ;  mais  qu'on  en  prenne 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sonore  ,  de  plus  expres- 
sif ,  de  plus  fin  et  de  plus  delicat. 

Tome  II ,  pag.  24.  Moliere  a  fait  de  merae 
dans  Y Avare.  On  sait  bien  que  c'est  de  la  de- 
raison ;  mais  aussi ,  qui  peut  croire  qu'il  n'y  a 
pas  de  parterre?  Les  exagerations  sur  la  pre- 
tcndue  illusion  m'impatientent  souvent  ,  et 
font  beaucoup  de  tort....  Du  reste  ,  tout  ce  que 
dit  et  fait  Aristophane  ,  explique  ensuite  par 
M.  de  Laharpe ,  est  plutot  son  eloge  que  sa 
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critique.  II  falloit  finir  celte  guerre  Jongue  et 
inutile.  C<:toit  le  Fox,  Ic  Sheridan  d'Athenes; 
et  le  parti  de  l'opposition  qui  avoit  raison.  II  y 
a  tout  autant  de  personnalite  .,  de  vehemence  , 
ct  moins  de  gaiete  dans  les  declamations  au  par- 
lenient. 

Pag.  37.  Pourquoi  M.  de  Laharpe,  au  sujet 
designees cVArislophane  ,ne  fail-il  pas  le  meme 
reproche  a  Palissot  d'avoir  contribue  a  la  per- 
secution de  Bousseau  ?  11  seroit  plus  foncle  ; 
mais  ces  exagerations  sur  les  philosophcs 
(  quoique  je  ne  les  aime  pas  ),  les  accusations 
d'enseigner  a  voler  dans  les  poches  ,  etc. ,  sont 
Irop  fortes  pour  qu'on  puisse  les  prendre  au 
serieux.  (*) 

Pug.  5i.  Vous  ne  savez  done  pas,  M.  de 
JLaltarpe  ,  ces  vers  sur  les  jeunes  gens  de  la 
coup  ,  par  l'abbe  Re'gnier  qui  etoit  de  ce 
temps-la  : 

Qu'une  dame  entre  ,  on  lui  tourne  1c  dos, 

On  s'emancipe  en  de  libres  propos  ; 

lit  lui  marquer  la  moindre  poJitesse 

Passe  ,  aupres  d'eux  ,  pour  un  air  de  vieillc cse. 

•  Le  marechal  de  Richelieu  ,qui  avoit  passes* 

(*)  Ceci  a  ete  developpe  par  Wieland &&m  un  Menioire 
particulier  sur  les  Nuoes  d'Arislophane,  qui  aecompagne  U 
traduction  allemandc  qu'il  a  donnee  de  cede  piece  dans  son 
Museum  allique.  (  Noic  de  £  Edit.  ) 
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vie  a  leur  manqucr  de  respect  en  parti culier,est 
le  seul  qui  en  ait  conserve  pour  ellesen  public.Le 
genre  de  politesse  qu'avoit  encore  le  marechal 
de  Brissac  ,  tenoit  plus  du  paladin  que  d'un 
homme  de  la  cour.  L'ancien  due  de  Bouillon  ,  le 
marechal  de  Soubise  ,  le  due  de  Coigny,  le  due 
de  Chabot ,  et  le  comte  de  Vaudreuil  ,  etoient 
les  derniers  qui  rappeloient  les  egards  et  la  ga- 
lanterie.  On  etoit  devenu  mal  eleve  et  peu  at- 
tentif  dans  la  societe.  II  y  avoit  encore  quel- 
ques  reverenciers ;  mais  e'etoit  une  politesse 
de  jambes ,  et  non  la  veritable.  On  croyoit  en 
avoir,  en  ne  buvant  un  verre  d'eau  qu'a  la 
porte  ,  et  en  y  reconduisant ,  avec  les  sots  pro- 
pos  d'usage  :  dest  pour  vous  "voir  plus  long- 
temps  ;  e'est  pour  voir  si  vos  gens  sont-la  ,  etc. 
Mais  il  faut  avoir ,  ou  une  bonhomie  cordiale , 
ou  un  air  de  rendre  a  la  personne  qu'on  veut 
distiuguer  ,  ce  qu'elle  merite. 

Pag.  70.  Apres  la  critique  de  Plaute  ,  qui , 
selon  moi ,  est  le  plus  bel  eloge  ,  je  trouve  que 
Regnard  n'auroit  pas  mal  fait  de  l'imiter  en 
faisant  prendre  la  robe,  le  diner  et  les  bijoux 
a  son  Menechme  ;  cela  lui  auroit  fourni  encore 
bien  des  traits  et  des  mots  plaisaus.  Enfin,  trois 
des  meilleures  pieces  fran^aises  dont  Tune  a 
ete  embellie  par  lui ,  et  les  deux  autres  pa" 
Molidre,  prouvent  suffisamment  le  genie  d<. 
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Plaute.   Oui  ,  M.  de  Laharpe ,    genie  est   le 
mot.  Vous  etes   partial  en  faveur  de  Terence, 

Pag.  74-  Terence  est-il  bien  plus  chaste  et 
plus  chatie  que  Plaute,  dans  son  Hecyra  oil 
il  y  a ,  ainsi  que  clans  plusieurs  de  ses  autres 
pieces,  un  bon  viol  et  quantite  (Tinfamies  ? 
Plaute  fait  rire  par  ses  poinles ,  parce  que  les 
bclises  amusent  sonvent,  et  sont  du  ressort  de 
la  comedie.  Terence  ne  me  fait  pas  sourire. 

Tome  V .  Pourquoi  repete-t-il  la  mauvaise 
critique  des  pretendus  geographes  qui  repro- 
chent  a  Racine  :  Doutez  vous  que  l'  Kuxin  ne 
me  parte  ,  en  deux  jours  ,  aux  lieuoc  oil  le  Da- 
dubey  vientfinir  son  cours.  Si  ces  Messieurs  y 
avoient  etc*  comme  moi ,  ils  sauroient  que  dans 
■vingl-quatre  heures ,  avec  un  excellent  vent  sans 
etre  tout-a-fait  tempete  ,  on  peut  etre  de  Sebas- 
topol  a  Constantinople,  et  de  Theodosie  aVarna, 
embouchure  de  ce  fleuve  ;  par  consequent  dans 
trois  mois  de  marche  fort  aisement  a  Rome. 
Pourquoi  le  grand  Conde  n'a-t-il  pas  ditde  Ra- 
cine ,  pour  ce  superbe  plan  de  campagne  de 
Mithridate ,  ce  qu'il  a  dit  de  Corneille  pour 
quatre  mauvais  vers  ?  Qui  lui  en  a  tant  appris  ! 

Pag.  159.  Qu'on  nous  donne  tou jours  des 
Esther  malgre  ses  defauts.  Comment  Louis  XIV 
a-t-ii  pu  faire  de  la  peine  a  celui  qui  lui  avoit 
fait  tant  de  plaisir  dans  liuit  ou  dix  pieces,  et  si 


(5.7) 
bien  sa  cour  dans  le  temps  de  ses  amours  par 
Berenice  ,  et  dans  celui  de  sa  devotion  par  Es- 
ther. C'est  que  Quinault  et  Boileau  l'avoient 
blase  sur  la  flalterie.  Et  celte  femme  si  bien 
traitee,  celte  Mm9.  de  Mainlenon ,  ne  pas  sauver 
a  Racine  une  disgrace  qu'il  ne  s'allira  que  par 
sa  confiance  en  elle ,  en  lui  presentant  son  fatal 
me'moire  sur  le  malheur  du  peuple  !  Une  cour 
sage  ou  libertine  est  -  elle  done  toujours  la 
me  me  ? 

Pag.  225.  Ma  plume  s'echappe  de  ma  main, 
lorsque  je  veux  e'erire  sur  Athalie ,  d'abord  par 
admiration ,  et  puis  par  indignation  coutre  les 
mauvaises  critiques  de  Kollaire  et  de  Fontenellc, 
et  conlre  l'injustice  de  la  France.  On  voit  bien 
qu'il  ivy  avoit  plus  de  Conde,  ni  de  Luxem- 
bourg ,  et  qu'elle  etoit  en  decadence  sur  tons 
les  points.  Villars  la  remonte  par  la  vicloire  de 
Denain ,  et  J^oltaire  par  Z^a'ire.  Qu'on  ne  s'e- 
tonne  pas  ensuite  des  succes  d'Esther  ,  moins 
parfaite,  et  d'Athalie  ,  la  plus  sublime  ;  et  que 
Laharpe  ne  dise  pas  :  ce  ne  sont  ni  heros ,  ni 
Grecs  ,  ni  Romains.  C'est  la  religion  dont  le 
ressort  est  fait  pour  enflammer  le  genie.  Mais 
que  faisoient  done  les  vrais  devots  ?  il  n'y 
avoit  done  que  des  hypocrites?  Les  veritables 
n'auroient-ils  pas  du  soutenir  l'Ecriture  Sain  to 
dont  le  feu  ,  a  l'aide   de  l'harmonie  des  pins 
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beaux  vers  tie  la  langue  ,  s'introduit   dans  les 
arnes  lesplus  glacees  ? 

Pag.  45o.  On  adore  ;  on  admire  le  Misaw 
thrope  :  je  le  crois  bien  j  on  l'a  critique ,  je  ne  le 
concois  pas  ;  et  on  n'a  jamais  songe  a  trouver  le 
litre  mauvais.  On  n'est  pas  misanthrope,  lors- 
qu'on  vit  au  milieu  du  grand  monde  ,il  l'aime: 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  gronder  contre  , 
pour  grogner  par  privilege  une  mattresse  ,  un 
ami ,  un  usage  ,  la  cour  ,  la  justice.  Un  homme 
comme  Alceste  ne  pourroit  pas  souffrir  la  soli- 
tude ;  il  auroit  plutot  fallu  l'appeler  le  bourru , 
le  trop  sincere ,  l'honnete  homme  exagere  ,  que 
misanthrope.  Jean-Jacques ,  qui  n'est  que  Je 
dernier  ,  et  point  du  tout  le  premier,  ne  merite 
pas  que  Laharpe  dise  son  jugement  paradoxal 
a  son  ordinaire:  Un  homme  comme  lui,  sans 
bonheur  ,  sans  gaiete  ,  sans  connoissance  des 
hommes,  ne  peut  pas  concevoir  qu'on  rie  de 
quelqu'un  qu'on  admire.  Les  manies  d'un  grand 
homme,  ou  son  ajustement,  on  un  tic  ,  ou  sa 
precipitation  ,  ou  sa  lenteur  ,  ou  quelque  chose 
enfin  du  marquis  ,  les  dentelles  ou  la  veste 
lon^ue  galonnee  a  la  bourgogne  de  M.  de  Vol- 
taire, la  timidile  de  M.  de  Laudoji,  l'homme 
le  plus  liardi ,  etc.  ,m'ont  fait  rire  bien  des  fois. 
On  ne  se  moque  pas  pour  cela  ,  mais  il  faut  etre 
bon  pour  le  sentir.  Epris  du  beau  caraclere 
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d'Alceste,  enehanle  du  tour  original qu'll  donne 
a  tout  ce  qu'il  dit,  j'aurois  couru  apres  lui ,  dans 
Paris,  pour  etre  temoin  de  quelque  sortie  que 
j'aurois  ete  raconter  tout  de  suite  apres  ,  en  l'ai- 
mant  de  tout  mon  coeur. 

Tome  yi3pag.  i.  Brueys  et  Palaprat  onifait 
quantite  d'autres  pieces  qui  out  du  merite.  Le 
Muet  vaut  mieux  que  Laharpe  ne  le  dit;  les 
deux  defauts  qu'il  lui  reproche  ,  n'en  sont  pas. 
Pourquoi  ne  nomme-t-il  pas  Guypalin,  avocat? 
c'est  lui  qui  fit  1' Avocat  Patelin,  en  1460.  II  ne 
dit  pas  assez  que  c'est  une  des  meilleures  pieces 
du  theatre  ,  et  que  lorsqu'on  veut  voir  tant 
d'honnetes  gens  a  la  comedie  ,  criant  loujours 
a  present  a  l'immoralite  ,  on  s'apprete  a  bailler. 
II  n'y  a  pas  un  role  dans  l'Avocat  Patelin  et  dans 
Turcaret ,  qui  ne  soit  celui  d'un  fripon  ,  soit 
homme  ,  soit  femme:  et  on  y  rit  toujours,  sans 
penser  ensuite  pour  ceJa  qu'il  soit  permis  de 
retredanslemonde..  Le  Grondeurn'est  pas  une 
petite  piece ,  et  quoique  bonne  ,  n'est  pas  au- 
dessus  du  Patelin.  Laharpe  ne  se  connoit  pas 
autant  en  comedie  qu'en  autres  ouvrages  de 
litterature. 

Pag.  07.  Pourqmji  faut-il  done  toujours  ins- 
truire?  Riez  au  Distrait :  il  n'y  a  pas  une  scene 
qui  ne  soitcomique.  J'ai  plus  vu  jouer  la  come- 
die que  M.  de  Laharpe  ;  je  l'ai  plus  jouee  et 
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c'tudiee.  II  ne  pourra  pas  me  prouver  que  Re- 
gnard  ait  imite  Moliive  en  la  plus  petite  chose. 

Tag,  38.  Peut  -  il  parler  ainsi  des  Folies 
A  moureuses ,  piece  excellenle?  (Ses  petites  il  ne 
cite  ni  le  Douil,  ni  Attendez-moi  sousl'orme), 
aiusi  que  celles  qu'il  cite  ,  se  voient  toujours 
avec  le  plus  grand  plaisir  :  quelle  ressource 
pour  lui  que  ses  Crispins  !  il  lui  faut  toujours 
des  persounagcs  obliges  d'avoir  de  Pesprit.  On 
ne  parle  plus,  dit-on  ,  a  la  femme-de-cbambre , 
a  son  valet  ,  de  ses  amours.  C'est  pour  cela 
qu'on  n'est  pas  comique,  quand  on  nous  rend 
sur  la  scene  tels  que  nous  sommes  a  present. 
Voyez  les  gens  du  monde ,  comme  ceux  que 
Dorat ,  entr'autres,  a  mis  sur  le  theatre ;  ils  ne 
sont  pas  plaisans.  11  a  fallu  bien  de  l'esprit  dans 
le  Mediant,  la  Metromanie  ,1'Homme  du  jour, 
le  Prejuge  a  la  mode  ,  ou  de  la  finesse ,  ou  de 
jolies  nuances  ,  et  des  portraits  pour  les  au- 
teurs  qui  mettent  en  comedie  les  societe's  de 
bon  gout. 

Pag.  43.  Laharpe  juge  a  merveille  Du- 
freny  ;  ses  quatre  vers  qu'il  cite  ,  ont  aussi  Pair 
d'etre  des  Plaideurs.  II  juge  et  connoit  tres-bien 
JDancourt  ^  et  n'estime  pas  assez  llauteroche. 
Pourquoi  encore  comparer  a  Molitrcl  ils  n'ont 
pas  clierclie  a  l'etre  ;  s'ils  a  voient  essay  e  de  lui 
ressembler,  ils  auroient  eu  tort.  Mais  Molitre 
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auroit  aime  lcur  genre  qui  est  tres-comique.  A 
tous  momens  meine,  il  y  a  des  gens  qui  s'ima- 
ginent  que  Crispin  Medecin  est  de  lui  ,  ne  sa- 
cliant  pas  qu'il  a  des  Mascarilles ,  des  Sgana- 
relles,  mais  point  de  Crispin. 

Pag.  202.  Qui  a  prie  Laharpe  de  parler  de 
la  Gazette  riniee  de  la  Bataille  de  Fori  tenor  ? 
M.  de  Voltaire  n'y  a  jamais  mis  aucun  ■  prix  ; 
malgre  cela ,  quel  autre  que  lui  etoit  capable  de 
pe  poeme  necessaire  et  agreable  pour  la  cit- 
cojistance,  propre  a  enflammer  les  cceurs  et  a 
faire  aller  les  jobs  seigneurs  de  la  cour  a  l'ina mor- 
tal ite  ?  «  Monaco  perd  son  sang,  et  V amour  en 
soupire  ;  »  et  deux  cents  vers  presque  aussi  licu- 
reux ,  font  plaisir  a  rencontrcr.  Voltaire  a  mis  uu 
fait  memorable  et  veritable  en  vers  \  eiBoileau 
a  euplus  de  peine  a  decrire  le  passage  du  Rhin  , 
que  Louis  XIV  a  le  traverser  :  car  la  grandeur 
de  ce  roi  ne  devoit  pas  l'atlacher  au  rivage.  j 
c'etoit  une  operation  bien  facile  ,  oil  le  poete 
a  du  metlre  loute  son  imagination. 

Je  me  souviens   qu'ayant   eu  le   bonheur  a 

douze  ans  d'attraper  un  Voltaire  3  je  le  lisois  la 

nuit ;  et  le  plaisir  et  le  desir  de  gloire  que  j'ai 

senti  a  ce  petit  poeme  ,  ne  se  concoivent  pas  : 

j'elois  transporle  ct  aurois  consenli  de  perir  a 

la  premiere  balaille ,  poury  etre  nomme  en  \ers, 

J'avois  culendu  le  canon  et  la  mousqucterie  de 
//.  21 
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celle-la,  etant  bien  petit ;  je  m'en  souviens.  Fon- 
tenoy  est  a  moij  lout  cola  m'a  echauffe  pour  ce 
poeme. 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  ,  c'cst  que  Louis  XV 
a  cru  que  c'eloit  reellemcnt  le  cure  tie  Fonlenoy 
qui  lui  avoit  presenle  cette  requete  dont  parle 
Laharpe  ,  et  qui  est  une  critique  du  poete  roi 
sur  le  roi  des  poetes.  Le  roi  de  France  n'y  a  pas 
entendu  malice,  et  a  donne  six  cents  francs  de 
pension  a  mon  cure  qui,  long-temps  apres  ,  en 
a  ri  avec  moi. 

Pag.  210.  Quant  au  poeme  que  Laharpe  a 
tant  de  peine  a  nonmier  ,  npres  avoir  fait  le 
prude  sur  son  compte,  et  le  bon  chretien  suffi- 
samment ,  ou,  cornme  on  dit ,  le  bon  apotre  ,  il 
pourroit  jeter  1'auteur  en  enfer  ,  mais  elever  son 
poeme  jusqu'aux  nues.  Comment  se  refuser  a 
l'admiration  des  especes  de  prologues  de  chaque 
chant,  a  ces  especes  de  conversation  si  naive 
avecsoi-meme,  ces  vers  si  fleuris,  si  gais  de  bon 
ton  ,  si  aimables  et  si  varies!  Quel  feu  par-tout, 
quelle  action,  quel  coloris  !  Si  Ton  reprocbe  a 
la  Henriade  trop  peu  de  mouvement  et  d'epi- 
sodes  ,  on  tie  le  pourra  certainement  pas  a   ce 
poeme-ci.  Les  ordures  ,  on  le  sait,  sont  de  ses 
ennemis  ;  les  grosses  horrcurs   et  les  grandes 
impietes  des  libraires  et   des    graveurs  y   out 
trouye  leur    compte.  Ce  n'e$t  pas  cela  qu'on 
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sail  parcceur,  j'en  demande  pardon  a  Laharpe , 
ce  sontdes  details  cliarmans,  des  :  Vive  France 
ct  V amour ;  des  :  Sifetois  roi ,  je  voudrois  etre 
juste  ;  on  :  O  mes  amis ,  vivons  en  bons  Chre- 
tiens. A  propos  de  cela ,  un  cure  qui  au  prone 
avoit  defendu  de  lire  la  Pucelle ,  fut  biien  etonne 
des  vers  qui  commencent  ainsi ,  qu'un  de  se9 
parolssiens  lui  recita.  Messieurs,  leur  dit-ii  en 
cbaire  :  voyez  comme  ontrompe  unbon  pasteur. 
Je  vous  recomraande  la  lecture  de  cet  ouvrage  ; 
O  mes  amis  ,  ajouta-t-il ,  vivons  en  bons  Chre- 
tiens;  e'est  ce  qu'on  y  trouve  :  apprenez  la  suite 
par  cceur,  je.vous  prie. 

II  y  a  toujours  une  sorle  de  scandale  de  plai- 
santcr  sur  des  sujets  pareils;  j'en  cooviens,  rnaie 
il  n'y  a  aucun  danger.  Ces  combats  de  saint  contre 
saint,  patron  contre  patron  ,  sont  dans  le  genre 
de  ces  tableaux  que  j'ai  vus  dans  des  eglises,  oil 
Ton  n'a  point  vude  blaspheme  :  S.  GhislaJn  (e'est 
dans  l'abbaye  de  ce  nom  )  jouant  au  passe-dix 
1'ame  d'une  de  ses  connoissances  avec  le  diable 
qui  amena  rafle  de  six  ;  ou  Pange  (  a  An  vers  ) 
pissant  dans  le  bassinet  d'Abraham  qui  veut 
luer  Isaac  avec  son  fusil.  Qui  est-ce  qui  prendra 
au  pied  de  la  lettre  les  canonises  chez  les  de- 
mons, au  lieu  du  ciel  oil  nous  les  eroyons?  II 
faut  des  elioses  bien  plus  fortes  pour  les  libertihs 
et  les  impies.  Ce  n'est  pas  leur  iivre;  e'est  celui 

31  < 
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des  jeuncs  gens  qui  aiment  les  jolis  vers,  qui  en 
appreimeiit  quelques  -  uns ,  et  puis  n'y  pensent 
plus. 

Pag.  217.  M.  de  Maurepas  ne  fit  que  chanlcr 
oes  couplets  sur  l'air  des  Trembleurs;  il  me  l'a 
raconte  lui-meme.  Laharpe  se  trompe ,  ils 
etoient  dePont-de-Presle  :  celui-ci  eut  une  pen- 
sion ,  et  l'autre  fut  exile 

Ces  trois  portraits  de  madame  de  Pompa- 
dour ,  et  de  Thibouyille  et  Villars  ,  quoi 
qu'en  dise  M.  de  Laharpe ,  sont  gais  et  justes. 
Le  premier  est  sublime,  taut  il  est  bien  frappe. 
II  faut  en  avoir  connu  l'original ,  et  avoir  en 
affaire  a  elle  pour  les  affaires  de  l'Europe,  pour 
en  voir  la  verite  :  c'est  ce  qui  m'est  arrive.  On 
peut  me  croire  plutot  que  M.  de  Laharpe  ;  mais 
les  gens  de  leltres  croient  tout  savoir,  et  de- 
cident  a  tort  et  a  travers.  lis  aiment  surtout  a 
parler  de  la  cour. 

Pag.  242.  J'en  demande  pardon  a  la  critique 
de  l'auteur  du  Lycee.  Je  trouve  le  soleil  du  car- 
dinal de  Bernis  magnifique.  11  parle  de  son  me- 
rite  poetique  trop  mal ,  et  de  son  merite  po- 
litique trop  bien.  Les  cinquante  louis  que 
Louis  XV  lui  donna  sur  cet  escalier  derobe  , 
ne  font  pas  bonneur,  ni  a  la  generosite,  ni  a  la 
delicatesse  du  roi.  Du  resle,  toute  cette  note  est 
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vraieet  interessante  :  maislasainlete  de  Laharpe 
lui  defend  de  parler  de  la  princesse  Santacroce, 
avec  laquelle  Son  Eminence,  tout  en  deteslant 
ses  anciens  petits  vers  d'amour,  etoit  liee  autant 
ou  aussi  souvent  que  son  age  le  lui  permetloit. 
11  etoit  bon,  aimable  ,  genereux,  corapatissant , 
plus  homme  d'esprit  que  de  cour,  el  plus  homme 
de  cour  que  d'eglise,  et  sur  la  fin  plus  homme 
d'eglise  que  d'etat. 

Pag.  248.  J'ai  beaucoup  vecu  avec  ce  gentil 
Bernard,  qui  ne  Petoit  ni  de  figure,  ni  de  ma- 
niere,  ni  meme  d'esprit;  car  il  y  a  plus  de 
grace,  d'esprit  et  de  gout  dans  ses  vers  que  de 
gentillesse ,  qualite  qui  suppose  de  l'abandon , 
de  l'enfance  et  de  la  gaiete  :  trois  choses  qui  lui 
manquoient.  Mais  avec  les  trois  que  je  viens  de 
dire  qu'il  possedoit,  il  pouvoit  s'en  passer.  Je 
ne  Paurois  jamais  remarque  sans  ce  nom  de 
gentil  qui  m'a  toujours  fait  rire ;  il avoit  plutot  Pair 
dur,  ainsi  que  son  organe  :  et,  assurement,  il 
ne  Petoit  pas.  C'etoit  un  grand,  assez  gras,  beau, 
brun ,  aimable,  facile,  complaisant,  homme 
de  bonne  compagnie,  aime  de  lout  le  monde, 
ne  faisant  ni  esprit,  ni  complimens,  bien  gour- 
mand et  lisant  a  merveille  son  Art  d'aimer. 
Pourquoi  en  a-t-on  dit  tant  de  bien  il  y  a  trente 
ans,  et  tant  de  mal  a  present?  C'est  un  joli  petit 
poeme  qui  doit  plaire,  et  dont  les  vers  sont  faits 
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pour  etre  reforms.  Qui  ne  sail  pas  ceux  de  son 
charmanl  debut?  son  portrait  de  Clarisse  ,  et 
tous  scs  vers  de  sociele  sont  cliarmans  aussi. 

Pag.  292.  Mais  quelle  amertume  !  quelle 
prevention  ,  quelle  injustesse  de  jugement  sur 
ce  pauvre  Dor  at ,  homme  aimable  ,  bon  , 
simple  ,  quoique  ses  ouv rages  ayent  un  peu 
d'affecfation.  Auteur  ingenieux  ,  agreable  , 
joli  versificateur ,  souvent  neuf,  puisque  les 
autres  ne  connoisscnt  pas  tous  autant  la  sociele 
que  lui ,  et  plus  sensible  peut-etre  qu'il  ne  l'e'toit 
lui-meme.  Laharpe  croyoit  -  il  que  Dorat 
vouloit  elre  profond  ?  mais  il  a  ecrit  sur  tout, 
a  cssaye  de  lout ,  et  loujours  avec  grace.  J'ai 
beaucoup  vecu  avec  lui.  II  avoit  une  cliarmanle 
facilite  et  point  de  pretention  ,  quoiqu'on  lui 
en   ait  cru. 

Pag.  5 1 1 .  Tout  ce  que  vient  de  dire  M.  de 
laharpe  sur  l'effet  de  la  poesie  est  admirable; 
mais  qu'est-ce  que  cette  partialite  pour  M.  de 
Saint-Lambert !  le  voila  porle  aux  nues  entre 
Lemierre  et  Roucher  qu'on  dechire,  et  qui  lui 
sonl  superieurs  de  cent  piques  en  genie  poli- 
tique et  en  verve.  Saint-Lambert  ne  se  risque 
pas  comme  eux,  il  ne  s'eleve  jamais.  Les  deux 
autres  a  quicela  arrive  quelquefois  unpeu  trop, 
lombent  aussi  quelquefois;  cela  est  tout  simple. 
Coimne  poete  agreable ,  esl-il  done  superieur 
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raeme  a  Do  rat?  Je  Pai  beaucoup  vu^Saint-Lam- 
bert ;  sa  conversation  n'cloit  jamais  piquanle. 
11  a  beaucoup  de  gout  et  d'esprit ,  et  un  ton 
excellent.  Mais  les  Saisons  m'ennuient  et  me 
plaisent  a-la-fois. 

Pag.  3i4-  Si  un  autre  que  Saint-Lambert , 
dont  Laharpe  est  decidement  le  flatteur,  avoit 
dit :  ces  plaines  turbulentes  ,  il  auroit  fait  beau 
train.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  trouve  mauvais. 
car  je  ne  tiens  pas  a  quelques  expressions  ou 
epithetes  un  peu  mieux  ou  un  peu  plus  mal 
plaeees.  Remonte  ,  gronde  ,  tombe  ,  bondit  , 
l'auroit  rudement  choque  dans  un  autre  :  et  en 
verite  ,  ce  qu'il  cite  de  lui  pour  le  faire  va- 
loir,  ne  fait  honneur  ni  au  protecteur,  ni  au 
protege. 

Pass.  3i6.  Comment  meltre   le   merae    au- 

o 

dessus  de  Xabbe  Delille  qui,  plus  sage,  plus 
harmonieux ,  plus  homme  de  gout  et  d'esprit 
peut-elre  que  Pemierreel  liouc/ier,  n'a  pour- 
tantpas  aulant  de  feu  et  de  mouvement  qu'eux  ! 
Rosset  meme  en  avoit  plus  que  Saint-Lambert: 
et  voici  encore  ou  Laharpe  est  malheureux  en 
citations, car  elles  font  toutes  honneur  ace  poele 
disgracie  par  lui ;  et  le  poeme  difficile  sur  l'a- 
griculture,  a  de  grandes  bcaules  et  plus  de  sa- 
gesse  que  les  Georgiqucs  francaises  ,  sans  avoir 
leur  cliarme  inexpricoable.  Ce  qu'on  compare 
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(fans  eette  critique  et  a  Saint-Lambert  et  a  f?e* 
Kile ,  ne  fa  it  aucun  tort  a  Rosset  et  en  fait  a  sun 
juge  trop  severe. 

Pag.  33§.  Mais  le  voilabien  plusacliarne  en- 
core surl'auteur  des  Mois,  ecrivain  peu  elegant 
peut-etre,  mais  vraiment  poete.  Je  Irouve  que 
la  critique  que  M.  de Laharpe  fait  tie  ce  vers-ci  v 
Et  ses  pieds  sans  partir  ont  perdu  mille  pas  , 
prouve  qu'il  n'a  jamais  examine  un  cheval  qui 
par  son  ardeur  fait  piaffer.  Eh  !'  qiiimporte  , 
ait  Laharpe  ,  que  font  ccs  rapports  abstracts. 
Cest  comme  ce  geometre  a  qui  on  lut  l'Eneide 
ct  qui  demanda  :  Qu'esl-ce  que  cela  prouve  ? 

Pag.  544.  Critique  dc  mauvaise  foi,  non  des 
vers,  car  ils  sont  supeibes  ,  mais  du  sujet.  Peu 
importe  que  Roucher  ait  raison  sur  l'usage  de 
manger  la  chair  des  animaux.  De-la  une  dis- 
sertation de  Laharpe  de  plusieurs  pages  en- 
nuyeuses  sur  les  carnivores,  proteges  par  lui 
qui  a  Tair  de  l'etre  par  principe.  Je  le  remercie 
de  son  indulgence  pour  le  superbe  mois  de 
mai.  Mais  il  persecute  mal-a-propos  le  mois  de 
juin  ,  pl'ein  d'imagination.  II  se  raccommode 
xki  peuavec  le  mois  d'aout.  Mais  qu'il  convienne 
done  de  t'abondance  d'images  ,  d'episodes  ,  d'o-. 
rages  ,  de  roses  ,  de  passions  ,  d'eve'nemens  ,. 
d'enfer  et  des  cieux  ;  et  qu'il  le  presente  aux 
AHemands  quise  plaiguent  den'en  pas  Irouver 
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assez  chez  les  Francais.  La-harp e  a  bien  tort 
de  reprocher  a  Roucher  tie  parler  tie  soi ;  ccla 
attache  au  contraire.  Helas  !  je  nai  point  yu , 
tie  1'abbe  Delille,  m'a  enchante.  II  faut  se  mettre 
en  societe  avec  son  lecteur  qui  aime  a  savoir 
a  qui  il  a  affaire. 

Pag,  404.  Laharpe  ne  pent  plus  s'empecher 
de  voir  des  beautes  ,  vaiueu  par  son  gout  et  sa 
justice  ;il  admire  lui-meme  quarante-cinq  vers, 
donl  il  releve  ,  mal-a-propos  ,  qualre  petites  ta- 
ehes  :  mais  les  royalistes  convertis  sont  terribles. 
Horace  ,  le  flatteur  A'Auguste ,  etoit-il  jacobin 
pour  avoir  dit  :  pauperum  taberua;  Regumquo 
turres  ;  et  puis  :  natns  ab  Inacho ,  nil  interest , 
et  tant  d'autres  traits  pareils  ?  et  on  fait  un 
crime  de  ce  vers :  Dans  la  nuit  qui  confond 
les  pdtres  et  les  rois. 

Pag.  4*6.  Voila  Laharpe  bien  puni  par  012 
il  a  peche.  Quelle  absurdite  la  haine  pour  Rou- 
cher lui  fait  dire  !  II  auroit  mieux  fait ,  dit-il , 
pour  conserver  1'unite  d'un  dessin,  d'enseigner 
les  travaux  rustiques  propres  a  chaque  mois. 
Quel  pauvre  sujet !  quel  poeme  fro  id  et  en- 
nuyeux  c'eut  ete  !  On  ne  peut  pas  accuser 
Roucher  d'etre  froid.  Ses  vers  sotu  durs ,  peut* 
etre  ,  mais  forts  de  choses  :  il  est  un  peu  rocail- 
leux ,  et  quelquefois  confus  dans  son  ordre  ; 
mais  sa  chaleur  le  lui  fait  pardonner. 
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Pag.  43a.  Les  torls  de  M.  de  Laharpe  ,  a 
l'egard  de  Koucher,  n'empechent  pas  que  ce 
chapitre  ne  coutienne  d'excellentes  lecoos.  Ce 
qu'il  dit  des  enjambemens,  est  bien  juste. 

Pag.  45l.  Excellenles  reflexions  sur  le  pres- 
tige des  lectures  et  leurs  causes  ;  mais  oil  M.  de 
Laharpe  a-t-il  trouve  que  lcs  Mois  avoient  plu 
a  la  lecture.  J'ai  ete  a  la  premiere  que  Koucher 
en  a  faite  au  Palais-Bourbon  ;  ses  reverences , 
sa  mine  ,  la  maniere  dont  il  etoit  mis ,  son 
accent  gaseon  ,  ont  dispose  a  rire  avant  qu'on 
I'entendit.  Mme.  la  duchesse  de  Bourbon  ne  fai- 
soit  qu'entrcr  dans  le  monde  :  lout  eloit  tourne 
a  la  gaiele  et  aux  aventures  dans  ce  moment-la. 
Deux  011  trois  rieuses  de  profession  ,  ses  an* 
ciennes  camarades  de  couvent,  firent  tant  de 
train  avec  les  jeunes  gens  qui  s'occupoient 
d'elles  ,  qu'il  n'y  eut  presque  que  moi  qui  1'e- 
coutat.  Deconcerte ,  il  lut  tout  de  travers ,  et 
m'ennuya  autant  que  son  poeme  imprime  m'a 
fait  plaisir  depuis  ;  ainsi  ,  voila  precisement  le 
contraire  du  succes  des  lectures.  J'en  ai  vn 
piusieurs,  failes  par  Bar/he  ,  qui  ne  furenl  pas 
mieux  accueillies  ;  entr'autres,sa  ;  elite  cornedie 
A' Ami  du  mari,  chez  Mnic.  la  Mark  et  lui-meme. 
M.  de  Laharpe  ausM  m'a  fait  rire  bien  des 
fois,  en  demandant  son  vene  d'eau  aux  dejeu- 
ners du  vicomte  de  Segur  j  et ,  lorsque  j'ecou  ■ 
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tois  et  admirois  son  poeme  sur  les  femmes  , 
cliez  la  marquise  de  Coigni ,  il  ne  s'apercut  pas 
de  la  plalte  bouf'fonnerie  qu'on  lui  faisoit,  d'at- 
tacher  un  petit  morceau  de  papier  a  sa  bourse. 

Je  n'ai  vu  aux  lectures  ,  que  l'abbe  Delille 
et  Guibert  encourages.  Celui-ci  fut  traite  trop 
severement  a  la  representation  :  il  y  avoit  de 
beaux  vers  et  de  beaux  mouvemens. 

Voici  la  fin  des  Mois  et  du  dernier  Jugement  5 
on  se  repent  quand  on  en  est  la  :  et  Laharpe  a 
ete  cliercher  ,  avec  bien  de  la  bonne  foi ,  des 
tirades  superbes  delioucher,  et  leuraccorde  tout 
l'eclat  qu'elles  meritent.  11  est  sur  qu'il  n'y  a  rien 
de  beau  en  francais  ,  com  me  la  circulation  de  la 
seve  ,  les  pluies  du  prinlemps,  la  peinture  des 
fleurs  d'avril ,  les  amours  des  animaux  an  mois 
de  mai ,  l'aigle  presentant  ses  petits  au  soleil , 
les  glacieres  des  Alpes  ,  la  noblesse  ,  la  richesse 
des  couleurs  du  mois  d'aout ,  la  lumineuse  se- 
renite  de  ses  nuits  ,  ses  conceptions  astronomi- 
ques  ,  la  fontaine  Eude  ,  la  neige  et  les  hivers 
des  peuples  du  Nord.  Cela  fait  quatre  ou  cinq 
cents  vers  que  le  severe  critique  est  lui-meme 
oblige  d'admirer.  Je  ne  sais  pourtant  pas  com- 
ment il  a  laisse  passer  deux  vers  de  la  bienfai- 
sante  Venus  ,  et  de  la  rouille  des  guerets  que  je 
n'enlends  pas.  Mais,  en  revanche,  j'admire  l'arc- 
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en-ciel  que  M.  de  Laharpe  n'aimc  pas ,  jc  ne 
sals  pourquoi; 

Tome  IJC,pag.  i/^o.  M.  de  Laharpe ,  faites- 
nous  grace  de  la  revolution  qui  me  mine,  et 
fait  bien  pis  encore,  qui  m'ennuie.  Comment 
seroit-il  possible  que  Brutus  passat  en  France 
ponr  un  contre-revolutionnaire  ?  Je  ne  vous  en- 
tends  pas. 

Tome  X ,  pag.  10.  Helas  !  je  ne  sais  com- 
ment cela  se  fait ;  mais  M.  de  Laharpe ,  malgre 
tous  ces  bons  conseils  de  M.  de  Voltaire ,  le 
meilleur  jugement,  le  plus  de  gout,  la  plus 
profonde  etude,  n'afait  aucune  bonne  tragedie. 
La  facture  des  vers ,  la  connoissance  des  effets 
ne  lui  a  servi  a  rien  ;  c'est  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  a  qu'un  instinct  qui  fasse  reussir,  dans  telle 
chose  que  ce  soit.  Les  trois  grands  tragiques 
etoient  des  arbres,  qui  portoient  des  fruits  qui 
s'appeloient  tragedies.  Le  Coriolan  du  comte 
Segur  vaut  mieux  que  celui  de  Laharpe  ; 
et  j'aime  mieux  ses  defauts,  ceux  de  du  Belloi , 
et  meme  ceux  du  Connetable ,  que  le  merite 
de  l'auteur  du  Lycee. 

Pag.  73.  C'est  que  les  amis  de  Voltaire  n'e'- 
toient  pas  des  amis ;  c'eloient  des  protecteurs 
etun  air  que  se  donnoient  les  grands  seigneurs, 
souvent  tres-impertinens,  en  France.  Je  reponds 
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bien  que  si  j'avois  ete  de  ce  temps-la ,  en  lui  d\- 
sant :  laissez  les  libelles  et  les  proces,  ce  sont 
des  pieges  qu'on  vous  tend ;  je  lui  aurois  epar- 
gne  bien  de  la  bile  et  bien  des  torts.     • 

Pag.  85.  Quelle  lecon  !  quel  gout  dans  ce 
que  dit  Laharpe  d'Eryphile ,  pour  en  venir  a 
Semiramis  !  Je  me  represente  sur  le  theatre, 
comme  j'y  etois  avec  tous  les  jeunes  gens  de 
mon  age ,  donnant  plulot  le  spectacle  que  l'e- 
coutant ,  et  me  ranger  pour  laisser  passer  le 
revenant. 

Pag.  89.  Ces  vers  de  Semiramis,  de  meme 
que  ceux  d'Eryphile  ,  sont  une  maniere  d'en- 
chantemenf  que  n'ont  jamais  eu  les  autres  tra- 
giques  qui  n'ont  jamais  fait  penser  comme  Vol- 
taire. On  s'applaudit  soi-meme ,  en  applaudis- 
saut  des  vers  qui  expriment  ce  qu'on  a  send 
sans  le  savoir.  Voila  ce  que  les  sots  critiques 
appellentdes  sentences 3  point  du  lout,  ce  sont 
des  definitions  ,  des  peintures,  des  explications, 
des  evenemens  qui  ont  eu  lieu,  ou  qui  sont 
possibles. 

Pag.  062.  Que  l'entree  de  Tancrtde ,  et 
sur-tout  de  Le  Rain ,  etoit  belle  !  quel  interet 
dans  l'inslant  il  inspiroit !  On  n'a  pas  le  temps  de 
juger  cette  piece  ;  on  est  entraine.  Elle  est  si 
seduisante,  qu'on  la  met  plus  haut  qu'elle  ne 
doit  etre  placee  ,  meme  en  s'en   apercevant, 
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Oui ,  sans  doute ,  les  vers  n'en  sont  pas  Men  soi- 
gnes  ;  mais  aussi  on  sait  par  coeur  tous  ceux  qui 
le  sont :  c'est  sentiment  tout  pur,  c'est  honueur, 
c'est  noblesse  et  vaillance.  II  n'y  a  pas  un  mau- 
vais  role  5  encore  autre  grand  merite  de  Voltaire. , 
tout  seul.  Les  dieux  et  les  heros  panaches  sont 
plus  aises  a  saisir  que  les  chevaliers  :  que  d'art', 
de  sagesse  ,  de  terreur  et  de  piiie  !  L'elevalion, 
dans  les  pieces  grecques  et  romaines  est  sou- 
vent  guindee  ;  mais  cclle-ci  est  a  notre  portee  et 
d'un  grand  exemple  :  Tancrbde  est  un  chef- 
d'ceuvre,  meme  pour  Voltaire. 

Pag.  5<jo.  Ce  que  J  aliarpe  appclle  gasco- 
nade, se  trouve  ef  se  paruunne  partout,  et  Wen 
plus  ailleurs  qu'ici.  II  parle  un  pen  trop  de  l'5'g6 
de  Voltaire.  Pourquoi  n'auroit-il  pas  fait  de 
beaux  vers  encore  a  soixante-qualre  ans  ?  I.a- 
harpe  se  donne  un  air  de  jeunesse,.cn  parlant 
de  la  premiere  representation  5  ii  n'eloit  pas  si 
jeune  alors  qu'il  a  la  bonte  de  le  dire. 

Pag.  394.  Olympie ,  sans  valoir  les  pieces 
dont  nous  avons  parle  ,  selon  moi ,  est  encore 
meilleure  que  tout  ce  que  Voltaire  ei  les  autres, 
compris  M.  de^Laliarpe  ,  ont  fait  depuis. 

Tome  XI ,pag.  3 16.  Je  ne  concois  pas  com- 
ment on  peut  douter  qu'un  Sganarelle  ne  soit 
plus  difficile  qu'un  Achille.  On  cree  un  person- 
nage  pour  faire  rire ;  on  en  imite  un  autre  pour 
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faire  pleurer  ou  admirer.  L'esprit  et  la  gaieui 
sont  plus  rares  que  la  melancolie  et  la  paresse 
qui  refleclnt;  le  talent  de  l'observation  et  1c 
caractere  de  scrutalion  sont  plus  rares  que  le 
besom  d'etre  emus.  Pen  de  gens  rient  et  font 
rire ;  peu  de  gens  causent  bien  :  par  la  meme 
raison ,  il  est  plus  difficile  de  jouer  la  comcdie 
que  la  tragedie ;  il  est  plus  aise  de  passer  un 
but  que  de  l'atteindre.  Enfin,  outre  IMoliere , 
on  n'a  que  Regnardei  Destouches :  le  premier 
est  plus  que  Corneille ;  le  second  est  Racine ,  et 
le  troisieme  est  V^oltaire.  Crebillon  vaut  mieux 
dans  son  genre  que  tous  nos  autres  auteurs  co- 
miquesj  meftons-le  sur  la  ligne  de  Beaumar- 
chais.  Mais  voyez  si  les  Dufresny ,  les  Dan- 
court ,  valent  les  autres  Iragiques  que  nous 
avons  examines  x  ils  ont  eu  plus  de  merite,  selon 
moi.  Mais  si  un  de  nos  comiques  a  fait  une  bonne 
piece ,  c'est  beaucoup.  Corneille  n'a  pu  faire 
que  le  Menteur ;  il  en  a  pourtant  essay e  bien 
d'autres.  Quinault ,  ce  bel  esprit  dramatico- 
lyrique,  en  a  fait  de  detestables  ;  p^oltaireel  les 
deux  Rousseau  de  meme.  II  y  a  plus  de  merite 
a  une  mauvaise  comedie  de  Sedaine ,  oil  il  y  a 
des  effets  et  des  traits  plaisans ,  qu'aux  Deitoc 
'Triumvirats  oil  il  ne  falloit  pas  d'inveniion. 

Pag.  3r*8.  11  en  est  des  moeurs  d'aujourd'hui 
comme  des  habits  :  on  ne  nous  peint  point  en 
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frac  ni  en  broderie  ;  on  imagine  un  ancf<  n  cos- 
tume. G'esl  pour  cela  que,  sur  le  theatre,  ce 

qu'on  met  aujourd'liui  est  bieo  plus  difficile,  que 
lorsque  les  elals  etoient  moins  confondus,  l'edur 
cation  moins  egale,  et  par.  consequent  les  Origi- 
naux  plus  frequens.  Comment  Lahaqw  peul-il 
direqu'un  conte,  une  historiclle,une  avenluic, 
fait  une  comedie  ?  Une  mauvaise  est  sans  doule 
plus  aisee  qu'une  mauvaise  tragedic  ;  mais  une 
excellente  est  l'effort  de  l'esprit  humain. 

Pag.  52§.  Molitre  vivant  auroit  tort  de  ne 
pas  peindre  les  originaux  dont  il  a  entendu  par- 
ler,  s'il  n'en  trouvoit  pas  d'autres  a  present.  Il 
faut  des  traits  marques  a  la  comedie ,  et  point 
de  pelites  nuances  a  saisir  seulement  par  les  gefis 
du  grand  monde.  II  ne  seroil  pas  comiqr.e  de 
metlre  sur  la  scene  nos  liseurs  de  societe,  qui 
font  le  petit  doigt  pigeon  en  avalant  leur  verre 
d'eau.  Le  cordonnier  de  ces  messieurs,  qui  ne 
les  voit  pas  ainsi,  ne  riroit  pas.  11  y  a  plus  de 
monde  au  parterre  et  au  paradis  que  dans  les 
loges  :  e'est  le  rire  du  premier  qui  provoque 
souvent  eclui  des  autres. 

Pag.  547-  Le  critique  excellent  de  tragedie 
n'est  rien  moins  que  cela  pour  la  comedie  ;  il 
ne  l'a  pas  etudiee.  11  analyse  ct  remarque  tout 
superficiellement  ;  il  pouvoit  dire  aussi  que  le 
comic  de  Tufficrc  ,  tres-provincial ,  ne  devoit 
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pas  Ie  porter  si  liaut ;  mais  qu'est-ce  que  cela 
fait  ?  Les  disconvenances ,  les  bienseances  bles- 
se'es  selon  lui ,  seroient  blessees  selon  moi,puis- 
que  le%  originaux  ne  doivent  pas  les  connoitre, 
et  que  ceux  qui  les  connoissent  ne  font  pas 
tire. 

Pag.  356.  Pourquoi  comparer  ?  la  Melroma- 
uie  d'ailleurs  ne  peut  pas  letre.  C'est  un  trait 
conlre  Voltaire ,  l'ennemi  de  Piron.  C'est  son 
errcur  de  Mlie.  Malcroix  de  la  Vigne.  Pourquoi 
Laharpe  ne  le  dit-il  pas  ?  c'est  une  piece  su- 
blime ,  mais  qui  n'est  faite  que  pour  les  loges  , 
et  quelques  amateurs  du  parquet.  II  faut  bien 
l'ecouler,  sans  cela  Ton  ne  s'y  retrouve  plus: 
YEmpyree  est  plus  difficile  a  jouer  que  Pyr- 
rhus,  et  Francaleu  qu: 'Agamemnon. 

Pag.  564-  Oil  trouve-t-il  que  le  Mediant 
ressemble  au  Flatteur  de  Rousseau?  Heureuse- 
menl  Gresset  n'a  pas  pu  prendre  des  lecons  de 
Laharpe  ,  pour  son  IVIechatil ,  piece  a  meltre 
a  cole  de  Merope  et  de  Phedre.  Sidney ^  ecrit 
de  memc  a  mcrveillc,  n'est  pas  une  comedie  : 
c'est  le  premier  pas  que  les  Francais  aient  fait 
vers  l'Angleterre. 

Pag.  5(ji.  Oui ,  snns  doute,  Tureen >et  est  une 
excellenle  piece  et  bien  comique.  La  morale 
se  lire  de  l'immoralite.  On  dit ,  ne  soyons  pas 
coquins  comme  tons  ces   i^cns-la.   Ce  qu'il  y  a 

11.  2?. 
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de  sur  ,  c'est  qu'ils  font  rire  ,  ainsi  que  le  Cris- 
pin rival ,  du  meme  auteur  le  Sage*,  et  toutes 
les  petiles  pieces  que  cile  Laharpe  ;  el  qui  sont 
mieux  que  des  farces,  quoi  qu'il  en  dise  ,  et  qu'il 
les  appelle  ainsi. 

J'ai  oublie  de  parler  de  Boissy,  que  Laharpe 
nous  donne  pour  plus  froid  qu'il  ue  Test.  II 
versifie  a  merveille  :  il  n'a  pas  cherclie  des  su- 
jets  bien  chauds  ;  mais  c'est  le  premier  peinlre 
Labile  du  premier  changement  de  moeurs ,  de- 
puis  celles  du  temps  des  trois  premiers  comi- 
ques. 

JPag.  096.  Le  voila  encore  avec  des  invrai- 
semblances.  N'y  regardez  pas  de   si  pres ,   et 
riez,si  vouspouvez  ;  mais  n'admirez  pas  la  mau- 
Yaise  comedie  du  Magnifique  de  La  Motte.... 
Laharpe  se  trompe.  Pont  de  Veile    m'a   dit 
qu'un  jeune  homme  lui  porta  le  Somnambule , 
en  cinq  actes,  et  qu'il  eut  le  merite  de  le  mettre 
en  un.  Mais  c'est  la  plus  jolie  petite  piece  qu'il 
y  ait  au  theatre.  Pourquoi  ne  le  dil-on  pas  ici  ? 
elle  est  du  meilleur  comique  :  c'est  beancoup 
que  Ton  n'ait  pas  crie  contre  l'invraisemblance. 
On  auroit  eu  tort ;  car  je  connois  des  somnam- 
bules  capables  de  lout  cela  ;  c'est  un  petit  chef- 
d'oeuvre.  Les  Faasses  Lnfulelitcs  ont  du  leur 
succes  a  Mole.  Bardie  lui- meme   m'a  dit  qu'il 
fill  lout  elonne  de  son  role  de  D Grimily,  dont 
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il  avoit  fait  tout  autre   chose  et  qui  l'enchantc 

en  le  voyant  jouer Z«  Coquette  corrigee  > 

de  Zrt  iWtte ,  malgre  Laharpe  (  qui  pardonne 
a  Racine  ,  et  non  a  cet  auteur,  je  <voi,  sans  5, 
pour  rimer  a  moi  ),  est  une  piece  du  premier 
rang ,  a  mettre  a  cole  du  Glorieux ,  et  au-dessus 
de  Turcaret.  Le  style  est  tres-fort ;  c'cst  le 
style  de  societe  ,  mi  peu  charge  peut-etre, 
parce  qu'il  faut  qu'il  le  soil  pour  le  theatre. 
Toules  les  reflexions  sur  les  disconvenances 
sont  fausses  -,  la  piece  est  excellence  et  bien, 
ecrite. 

Pag.  421..  Malgre  tout  ce  que  Ton  sait  contre 
le  genre  et  le  slyle  de  Marivaux  ,  qu'on  le 
mette  hardiment  le  premier  des  seconds.  Ses 
Silvia  (  car  il  travailloit  [pour  sa  mailresse  ) 
sont  charmantes,  quoiqu'elles  se  ressem  blent, 
•Ses  betises  spirituelles  font  rire.  Des  mots 
comme  il  11  y  a  que  des  malhonnetes  gens  quine 
Vepouseront  pas,  sont  bien  plaisans.  SnSurprise 
de  V Amour  est  bien  filee  ;  sa  finesse  est  agreaj- 
ble  5  ses  defauts  sont  aimables.  Mais  il  ne  faut 
pas  la  voir  jouer  souvent ,  mais  la  bien  jouer,  ce 
qui  est  assez  aise. 

Pag.  427.  Laharpe  a  tort  :  c'est  a  Fontaine- 
bleau,  et  non  a  Versailles ,  qu'on  joua  MustapJia 
pour  la  premiere  fois  ,  et  il  fut  an  peu  trop 
mallrai(e  a  Paris  ,  suivant  l'usnge.  11  est  bien 

22  . 
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ecrit.  Clnunfurt  eluit  un  hominc  d'esprit ,  maif 
amcr  , presomptuenx  et  ingrat;  je  l'ai  beaucoup 
eonnu  et  point  aime. 

Pag.  567.  Tout  ce  que  dit  ici  Laharpe , 
sur  Beaumarchals  ,  fait  honnenf  a  son  coeur  et 
a  son  esprit.  A  propos  de  M.  le  prince  de  Conti , 
donl  il  parle  ici  ,  je  fus  charge  par  lui  d'aller 
chercher  Beaumarchais  au  coin  de  la  rue 
Colbert,  a  un  reverbere  eteint ,  de  le  raener 
dans  un  fiacre  jusqu'au  Bourget  ,  d'oii  je  l'en- 
vovai  dans  une  de  mes  voitures,  a  Gand  ,  a  un 
de  mes  gens  d'affaires  qui  le  fit  passer  en  An- 
gleterre.  Cetliomme  extraordinaire  pretcndoit 
que  sans  cela  il  seroit  arrele  j  et  huil  jours  apres 
il  etoit  deja  dans  le  cabinet  de  Louis  XV,  qui 
lui  avoit  donne  une  commission  secrete  qu'il 
couvrit  de  ce  jeu  pour  nous  mjstifier. 

Pag.  373.  \  oila  bien  de  pauvres  jugemens  et 
analyses  de  Favart ;  et  il  n'a  pas  su  ce  qu'il 
avoit  de  mieux.  C'ctoit  ses  pelits  opera  pour  le 
marecbal  de  Saxe,  pendant  ses  victoires  qu'ils 
cngageoicnt  presque  a  remporter  par  lenthou- 
siasme  ,  ou  de  grandeur  ,  011  de  sentiment  ,ou  de 
royal  ism  c  qifils  inspiroient.  Toute  l'armce  ou 
toute  la  garnison  cbantoit  ce  qu'on  n'avoit 
i.'ntendu  qu'une  fois  :  Lis  Amours  Orifoid ; 
(Jj-iliare  assiegee ,  et  plusieurs  aulres  etoicnt 
dc  ce  genre-la.  Quand  on  cnlcndoit  dans  la  pre- 
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micro,  en  parlant  du  roi  :  J I  porte  la  fascine,  a 
Vennemi  ,  ct  qu'on  lui  repondoit  ;  Sommes- 
iious  done  ,  viorbleu  ,  plus  gros  seigneurs  que 
lui?  on  le  croyoit;  on  plcnroit  d'admiration; 
on  crioit :  Vive  le  roi  !  Voila  ce  que  Laharpe 
auroit  du  relever ,  au  lieu  de  son  eterncl  poison 
philosophique  qu'il  a  vu  dans  des  vaudevilles. 
11  devoit  dire  que^  la  veille  de  la  victoire  de 
Lauffeld  ,  le  marechal  cria  a  un  acteur  :  An- 
nonccz  la  balaille  ,  et  que  Favart  lui  souffla  de 
la  coulisse  ,  sur  1'air  de  Tous  les  Capucins  du 
Monde: 

1  )cmain  nous  vous  donnons  relache 
Sans  que  1c  Directeur  s'en  fache. 
"So  us  plaire  fait  lous  nos  desirs  : 
.Mais  vous  ne  songez  (ju'a  la  gloirc  : 
Nous  courons  apres  les  plaisiis  , 
Et  vous  courcz  a  la  victoire. 

Demain  matin,  Messieurs,  a  la  poinlc  du 
jour  j  a  la  poudre  et  auoc  balles. 

Le  jour  qu'on  apprit  la  mort  d'un  officier 
prussien,  Pirch  ,  dout  la  mode  avoit  fait  un  le- 
gislateur  militaire  en  France,  je  dis  au  roi  qui 
m'en  parla  :  *  J'en  suis  fac!ie,parcc  que  les  etran- 
>>  gers  connoissent  et  menent  mieux  les  Fran- 
»  cais.  »  11  me  demanda  oil  je  Irouvois  cela  :  el  jej 
lui  cilai  ce  couplet ,  ce  melange  de  gloire  el  de 
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^aipte  da  marechaJ   de  Saxe,  et  fphigenie    oi 

uu  Boh eme  enchanloil  lout  Paris. 

Pag.  597.  Quoique  j'aime  Les grosses  touches 
(Tun  peintre  qu'on  n'cst  pas  oblige  de  regarder 
de  si  pres,  Sedaine  n'auroit  jamais  du  etre  recu 
a  l'academie.  Je  soupois  dans  les  Cabinets  ce 
jour-la.  Le  rui  demanda  ,  je  ne  sais  plus  a  qui , 
(  mais  il  en  arrivojt)  qui  avoitfaitle  disc  ours  de 
reception  ?  On  lui  repondit  que  c'etoit  Mar- 
moniel ;  et  ce  malheureux  Louis  XVI  qui  avoit 
de  l'a-propos,  gai  et  brusque  tres-souvcnt ,  se 
rcssouvenant  de  Richard  cccur  de  Lion  ,  dit  : 
Quand  les  bcculs  voiit  deux  a  deux  ,  le  labou- 
rage  en  va  mieux. 

Pag.  409.  Je  me  souviens  de  la  note  du  pre- 
tendu  bon  mot  de  Louis  XV  :  «  pour  panser  les 
rhevaux  :  »  fausse  anecdote.  M".  RAyen  ,  de  la 
Jrc,Uere,  Chauvelin,  auroient  seuls  pu  risquer: 
»<  pour  apprendre  a  penser»  ,  mais  point  M.  de 
JLauraguais.  On  ne  risquoit  point  de  ces  choses 
avec  ce  roi  dont  l'air ,  le  ton ,  les  paremens  et  les 
paniers  auroient  empeche  la  revolution.  (*) 

Pag.  028.  Voila  Tauteur  du  lycee  redevenu 
sublime  en  observations  fines ,  jugement  sur  ,  et 
lecons  et  conseils  au  sujet  de  JSIarmontel  qu'il 

(*)  Tci  ce  n'cst  pas  M.  <Je  Ligne » 1  ni  parle  ,  e'est  le  grande- 
st igucur  el  le  courtisan.  (  Note  de  C  Edit.  ) 
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juge  comme  s'il  n'etoitpas  son  ami,  ce  qui  lui 
fait  beaucoup  d'honneur.  Je  ne  l'aimois  pas;  je 
l'ai  trouve  grossier  ,  dedaigneux  et  presomp- 
tueux.  Mais  je  demanderai  sa  grice  a  Laltarpe  , 
pour  la  diction  et  le  mouvement  tragique ;  son 
style ,  sans  etre  barmonieux  ,  n'est  pas  incor- 
rect :  on  voit  plutot  un  artisan  qu'un  artiste, 
rieureusemeut  que  personne  n'a  cru ,  ni  suivi 
sa  po»tique  ,  ses  jugemens  ,  ses  exemples  et  ses 
paradoxes  lilleraires.  On  a  trop  loue  et  trop 
criliquite  ses  Contes  Moraux.  D'Eon  ,  censeur 
alors,  et  dcja  ex-demoiselle  el  ex-capilaine  de 
dragons  ,  eut  la  malice  d'ecrire  dans  son  ap- 
probation :  J'ai  lu  ,  par  ordre  de  monseigneur 
le  chancellier  ,  les  Contes  Moraux  de  Mar- 
montel ,  el  je  ?iy  ai  rien  troinc,  faisant  sem- 
blant  d'oublicr  :  Qui  en  empeche  l'impression. 
Marmontel ,  dont  les  critiques  faisoient  les  pre- 
miers succes  de  Freron,  se  battit  avec  lui  au 
sorlir  de  la  Comedie  Francaise  :  on  les  separa  j 
ils  remirenl  leurs  pelites  epees  dausle  fourrcau. 
Mais  celui-ci  garda  tou jours  la  plume  a  la  main 
contre  Mavmonttl.  Ses  Contes  Moraux  me  rap- 
pellentune  bonne  betise  que  j'ai  dite  pour  me 
faire  rire.  A  Munich,  un  chambellan, pour  avoir 
laird'aimer  leslettres,me  demandasi  je  lesavois 
vus?  un  deces  gens  qui  confondent  tout,crojant 
que  les  Contes  de  Marmontel  etoient  des  voya- 


geurs,  dit:  Jc  croisqu'ils  ont  passe  par  ici.  Cela 
se  pcut  bien,  lui  repondis-je  ,  mais  nous  distin- 
guons  Morauoc  de  Marmontel  y  et  Moreau 
ffe  Seychelles. 

Pag.  564-  Vraisemblance  ,  intrigue  ,  style  , 
morale  ,  chatiment  ,  danger  ,  etc.  ,  qu'on  re- 
serve tous  ces  beaux  mots  pour  la  tragedie  ; 
mais  qu'on  plaise  >  ou  qu'on  rie,ou  qu'on  pleure, 
ailleurs  on  aura  toujours  raison.  Arlequin ,  ou 
philosoplie  ,  ou  leste  ,  espiegle  ,  ou  enfant,  ou 
fin  ,ou  pere  ,  ou  mari ,  est  toujours  aimable  en 
bonnes  mains.  Que  m'importe  s'il  a  raison  ou 
tori  de  me  dire  :  Le  financier  est  un  homme 
qui  ,place  dabord  derriere  le  carosse,s'y  est  in- 
troduit  en  evitant  adroitement  la  roue.  Y  a-t-il 
aumonde  un  trait  plus  piquant  que  celui-la  ? 


LETTRES  A  EULALIE 


S  U  R 


LES  THEATRES  DE  SOC1ETE.  (*) 


LETTRE   PREMIERE. 

Yous  etes  une  des  meilleures  actrices  de  so- 
ciele  que  je  connoisse  ;  vous  avez  vingt-trois 
ans ;  vous  etes  jolie  comme  un  ange.  On  joue 
chez  vous  la  comedie  a  merveille.  Je  ne  puis 
pas  dire  voire  nom  ;  vous  ne  vous  souciez  pas 
d'etre  imprimee.  Laissez-moi  vous  appeler  Eu- 
lalie.  C'est  un  joli  nom  qui  a  Fair  d'etre  un  nom 
de  comedie.  Ce  ne  seront  plus  des  lettres  d'a- 
mour ;  1' Amour  n'a  point  d'imprimeur  :  il  s'im- 
prime  oil  il  peut.  Mais  ce  seront  des  lettres  sur 
le  spectacle,  a  1'usage  des  spectacles  de  societe. 
C'es  t  la  sui  te  du  gout  que  vous  m'avez  donne  pour 
le  tl)e«itre  ,  et  peut-etre  de  nos  conversations  ;  car 
vousetiezdeja  a  dix-sept  ansun  joli  petit  docteur. 
Wiedman  m'enverra  peut-etre  un  traite  sur  la 
guerre  :  ce  n'estpourtant  pas  la  meme  proportion 
gardec  j  car  le  monde  est  une  comedie. 

La  sur  la  scene  ,  en  habils  differens  , 
Brillont  prelals  ,  ministres  ,  concjucrans... 

(*)  (Euvrcs  melees  ,  torn.  IV. 
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dit  Rousseau.  Nous  sommes  pins  comediens 
que  ceux  qui  se  montrent  a  nous  depuis  six 
Leures  jusqu'a  neuf;  et  en  verite ,  quand  on  a 
un  peu  couru  les  cours  et  les  armees ,  on  peut 
sc  ilatter  de  reussir.  Sans  corset  dc  baleine  et 
sans  oripeau,nous  jouons  les  rois  lous  les  jours  :.. 
nous  jouons  les  amoureux ,  nous  jouons  les 
maris,  les  honneles  gens.  C'est  souvent  de  cc 
role  que  nous  nous  acquiltonsle  plus  mal.  Peu 
imporle  ;  je  vais  au  fait.  J'ai  lu  tous  les  Raimond 
de  Saint- Albine ,  Riccoboni ,  Ganick  on  les 
Acteurs  anglais  ,  et  le  cliarmant  et  leger  Dorat. 
Celui-ci  n'a  eu  que  l'intenlion  de  plaire  et  de 
peindre  de  son  joli  pastel  qui  s'efface  un  peu 
trop  tot ;  il  a  reussi  :  les  autres  en  ont  eu  de 
plus  serieuses  ;  el  ils  manquent  le  but.  J'ai  lu 
les  vieux  d'Aubignac ,  les  anciennes  gens  a 
maximes  ,  et  merne  les  nouvcaux  ,  comnie 
Oailhava  ,dont  l'ouvrage  passe  pour  admirable. 
Mais  lis  traitcnl  plutot  de  Faction  que  des  ac- 
teurs :  et  ces  arts  du  theatre  sont  plutot  pour 
iaire  des  pieces  que  pour  les  jouer. 

II  j  a  quantite  de  coinediens  qui ,  bons  seule- 
ment  pour  eux-racmes  ,  ne  sont  point  capables 
d'en  former,  d'elever  l'imasmation  des  debu- 
tans  dans  leur  carriere,  dc  rassurer  leurs  pas 
cliancelans,  de  guidcr  leur  bonne  volonte  ,  de 
corriger  par  Part  leurs  imperfections,  de  donner 
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enfin  des  raaximes  sures  pour  faire  revivre  les 
Hoscius  et  les  Baron. 

II  faudroit  fixer,  assurer,  assnjettir  le  talent 
a  une  marche  sure.  Le  spectacle  n'esl  pas  une 
chose  indifferente.  Outre  le  plaisir  ,  qui  en  est 
une  des  plus  esscntielles  ,  l'utilite  qui  en  resulte 
prendroit  sa  source  dans  le  merile  des  acteurs. 
Apres  avoir  ri ,  on  profiteroit  ;  on  eviteroit  les 
ridicules  ,  et  peut-etre  cela  iroit  jusqu'a  prendre 
de  leloignement  pour  les  vices.  La  figure,  la 
physionomie  ,  l'organe  ,  la  grace  commencent; 
I'inlelligenceJ'etude,  leraisonncment  ache  vent. 
On  plait  par  l«s  premieres  qualiles ;  on  subjugue 
par  les  secondes.  Si  Ton  convenoit  des  grands 
principes  de  l'art,  et  qu'on  en  etudiat  les  effets 
sur  le  public,  on  parviendroit  a  la  subliniitej  il 
n'y  auroit  plus  qu'a  adapter  aux  individus  le 
genre  qui  leur  convient  :  car  ce  qui  va  bien  a 
un  acteur,  ne  va  pas  a  un  autre. 


LETTRE  DEUXIEME. 

Li' est  a  vous  que  je  parle  f  vous  qui  ne  vous 
enrolez  peut-etre  dans  les  troupes  de  llialie  que 
pour  vous  parler  dans  les  coulisses ,  changer 
d'amant ,  tiromper  une  mainan  ou  un  mari , 
yire  aux  repetitions ,  faire  les  agreables  sur  la 
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scene,  en  ne   sachant  pas  vos  rules,  et  crifin 
impatienter   le    public  qui   ne   perd   pas   son 
argent  pour  tous  voir  ,   rnais  l)ien  son  temps 
qui  est  plus  pre'cieux.   Aussi  il  vous  juge  plus 
severemenl  que  les  acteurs  de  profession.  Lcs 
jeunes  gens  du  parterre  ,  craignanl  que  ceux  du 
theatre  ne  f'assent  trop  d'effet  par  leurs  lalens, 
les  dejouenl  des  qu'il  y  en  a  la  plus  petite  occa- 
sion. Les  femmcs  ,  c'est  bien  pis.  line  plume  mal 
mise  ,  un  chiffon  mal  place,  une  inflexion  de 
voix  mal  appliquee,  la  moindre  gaucherie,  un 
defaut  de  memoire  ,  trop  ou  trop  peu  d'aisance 
sur  la  scene ,  lout  cela  est  saisi.  Les  malheurcuscs 
ac trices  sont  mises  en  pieces  encore  plus  queues 
auleurs  qu'clles  out  joucs  ;  cela  n'empeche  pas 
qu'on  ne  leur  dise  ,  quand  elles  arrivent  dans  le 
salon  :  Ah  !  mon  caeur,  comnie  un  ange!  metis 
applaudissez    done.   Comment  peut-on  jouer 
comme  cela  ?  c'est  etonnant.   (  Et  puis  a  une 
autre  )   Ah  !   mon    Dieu  ,    Madame ,    quelle 
grace!  tous  avez  la  plus  belle  memoire.   (  a 
une   autre  )   Ne  me  fakes   done   pas  pleurer 
comme  ca.  Savez-vous  que  je  ncn  puis  plus  ? 
(  a  part  a  un  de  ses  amis    )  Mon  dieu,  quelle 
a  ete  gauche!  Mais  reelUvr.ent ,  c'est  que  cc 
nest  pas  un   compliment ;   on    ne  joue   pas 
comme  cela  a  la  Comedie  Franeaise. 

Apres   cela,  on  vous  arrange  ,  Mesdames , 
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dune  rude  manic-re.  Les  hommes  out  eu  leurs 
complimcns  aussi.  Leurs  meiileurs  amis  les 
embrassent  :  Comme  un  dieu  !  mais  quest-ce 
que  vous  aviez  ?  il  vous  a  passe  quelque  chose 
par  la  tete.  (  a  un  autre  )  Oh  !  par  ex em pie  , 
lu  as  ete  etonnant ,  jc  ne  fai  jamais  'vu  jouer 
comme  cela  ;  rnais  veux-tu  que  je  te  dise  ?  tu 
as  manque  ce  trait.  .  .  la.  . .  t'en  souviens-tu  ? 
ah  !  mon  dieu  ,  ou  Mole  est  si  charmant.  (  a  un 
autre  )  V^ous  allez  voir  que  je  suis  franc  ;  les 
deux  premiers  actes  a  merveille  :  mais  le  troi- 
sieme  a  la  diable.  Vous  etes  excellent ,  mais 
joumalier  ;  yous  avez  ele  meilleur  V  autre  jour. 
(  a  un  aulre  )  Apprenez  done  mieux  vos  rSles; 
cest  dommage ,  car  ,  d'honneur ,  vous  etes 
parfait. 

La  pauvre  troupe  tie  societe  qui  k  peine  a 
dejeune  ,  pour  etre  plus  sure  de  son  organe  , 
charmee  d'entendre  dire  :  Ces  dames  sont 
servies  ,  se  derobe  aux  lounnges  pour  courir 
se  meltre  a  table.  Mais  helas  !  lout  ce  qu'on 
ieur  a  dit,  et  la  maniere  dont  on  le  leur  a  dit , 
leur  revient  dans  l'esprit  ;  elles  ne  savent  plus 
a  quoi  s'en  lenir,  Une  glace  a  fait  voir  a  line  on 
deux  femmes  ,  en  passant  ,  que  leur  rouge  n'est 
pas  remis  egalement .  et  que  deux  epingles  sont 
tombees.  On  pense  aux  fautes  qu'on  se  ressou- 
vient  d'avoir  commises.  On  se  dit  :  J'aurois  du 
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dire  ceci  autrement.  On  se  rappelle  que  deal 
persOnnes  qui  sonthien  ensemble,  se  suiit  paries 
suv  le  troisieme  banc.  On  ne  soupe  pas,  on 
boit  deux  verres  d'eau  ,  et  on  va  se  coucber  de 
la  j)lus  mauvaise  humeur  dn  raonde.  Yoila  le 
fruit  dun  travail  de  six  semaines  ,  de  quinze 
repetitions,  d'une  toilette  de  six  heures,  el  d'un 
jeiine  de  vhiijl-quatre. 

Voulez-vous  retrouver  riionneur,  l'appetit  et 
le  sommeil?  evitez  tout  ee  que  je  viens  de  vous 
dire.  Venez  repeter  a  l'heure  convenue;  point 
d'amour,de  coquelterie  ,  de  jaserie,de  gentil- 
lesse,  ni  de  dejeuner  au  theatre ;  ne  vous  y  as- 
seyez  pas  :  des  le  premier  jour  ne  manquez  pas 
vos  entrees.  Je  vous  permets  de  ne  vous  rassein- 
bler  que  pour  savoir  si  vous  savez  vos  roles  ; 
mais,  des  le  second  jour  ,  jouez  tout  voire  jeu  , 
et  changcz-y  tout  ce  que  vous  trouvez  et  ce 
qu'on  trouve  de  mediocre  ou  de  defeelueux. 
Accordez  vos  organes  :  on  pent  en  avoir  un  ex- 
cellent ;  et  si  Ton  ne  prend  pas  l'unisson  de  eclui 
des  autres ,  il  ne  fait  aucun  plaisir.  Evitez  lous 
les  defauls  ordinairesaceux  qui  n'ont  pas  I'usage 
du  theatre  ;  celui ,  par  exemple,  d'y  rencoigncr 
l'acteur  a  qui  Ton  parle,  de  se  depeclier  trop 
dans  les  momens  de  sensibilile  ,  et  d'etre  em- 
barrasse  dc  sou  eventail,  ou  de  son  chapcau  et 
de  son  epec.  11  faul,  au  moinsdeux  jours  avant 
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la  representation ,  elre  costumes  comme  on  doit 
l'ctre.  C'est  faute  de  tous  ces  pelits  riens  que  j'ai 
vu  des  acteurs,  delestables  a  la  comedie  de  la 
ville,paroitre  superieurs  au  milieu  d'une  troupe 
de  socielequi  avoieiit  bien  plus  de  talent  qu'eux. 
Les  acteurs  de  sociele  se  perdent  souvent  par 
ambition;  ne   jouant  pas  souvent,  ils  veulent 
deployer  dans  un  jour  beaucoup  trop  de  merite. 
S'ils  aiment  les  vers,  ils  les  font  ronfler,  pour 
faire  croire  qu'ils  en  savent  faire  ;  s'ils  ont  un 
morce.au  de  tendresse ,  ils  font  les  Orosmans ; 
un  morceau  de  colere ,  ce  sont  des  Orestes  : 
ainsi  des  autres.  L'un  se  fait  montrer,  et  voulant 
imiter,  perd  le  naturel  qu'il  auroit  eu  ;  l'autre 
dit  :  je  me  laisserai  aller  au  mien;  et  sans  tra- 
dition, reflexion,  meditation,  erudition,  va  son 
train ,  et  manque  tous  les  effets.  C'est  souvent 
un  caractere  reconnu  dans  la  pliysionomie  qui 
determine  les  comediens  de  profession  ,  d'aborcl 
a  l'etre  ,  et  puis  aux  roles  qu'ils  prennent.  Dans 
le  monde,  on  a  assez  generalement  assez  peu  dc 
pliysionomie  j  si  Ton  en  a,il  est  d'assez  mauvnis 
gout  d'en  jouer.    Les  gens  gais  deviendroient 
des  bouffons  italiens;les  sensibles,  des  ber^ersj 
les  vifs,des  petulans  et  petillans  incommodes; 
les  froids ,  des  glacieres.  Au  lieu  dese  livrer  aux 
sentimens  trop  prononce's,la  bonne  conipagnie 
en  egalise  l'expression  par  un  ton  qui  devient 
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presque  uniforme  ,  enneconscrvant,  pour  cha* 
cuii,  que  le  piquant  qu'on  a  peut-etre  recu  en 
naissant.  C'est  par  ces  deux  raisons  que  la  plij- 
sionomie  manque  tou jours  aux  acteurs  de  so- 
ciete;  ils  ont  presque  tous  l'air  mouton  sur  le 
theatre  :  ils  disent  et  sentent  a  merveille  ;  mais 
leurs  yeux  et  leurs  gestes  dementent  lout  ce 
qu'ils  disent  et  veulent  inspirer.  Com  me  ils  sen- 
tent  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  qu'un  jeu  de 
physionomie  exagere  ou  mal  place ,  ils  ne  se 
permettent  pas  le  peu  me  me  dont  ils  sont,  par 
hasard,  susceplibles.  J'en  demande  pardon  a 
M.  Lavater.  .  .  . ,  quoique  je  le  sois  un  peu  moi- 
meme,  et  que  je  l'aime  a  la  folie.  J'ai  vu  des 
Achilles  aux  coups  de  fusils,  qui  auroienl  ete 
des  Thersites  sur  un  theatre  de  sociele  ,  s'ils 
avoient  voulu  jouer  \ Achille  &I phigenie.  J'ai 
vu  des  yeux  morts  en  ville ,  tout  de  leu  en 
campagne.  Le  Kain,  si  brave  dans  /tamore, 
ne  l'auroil  pas  ete  autant,  je  crois ,  si  Guzman 
1'avoit  rencontre  l'epee  a  la  main.  Je  m'ecarte 
un  peu  de  mon  sujet,  et  j'y  reviens. 

Ne  pouvant  done  pas  avoir  ces  airs  de  gaicle, 
de  jalousie,  de  fureur,  de  mefiancc ,  d'inquie- 
tude ,  de  sensibilite  ,  qu'on  a  meme  dans  le 
monde  sans  pouvoir  les  faire  sentir  sur  le 
theatre,  et  auxquels  un  visage  d'habilude  n'a 
pas  soumis  ses  traits,  il  faut  tirer  lout  le  pail* 
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qu'on  peut  du  sien ,  en  evitant  la  charge.  Utie 
des  choses  qui  gene  messieurs  les  amans ,  c'est 
peut-etre  de  l'etre  :  on  confond  sa  personne  et 
son  role ;  on  ne  fait  rien  qui  vaille.  D'ailleurs , 
ces  amans  n'ont  surement  pas  entr'eux  preci- 
sement  la  meme  affaire  que  dans  la  piece  :  la 
pcur  que  les  meres  et  les  maris  ne  se  mettent 
ainsi  de  la  confidence  les  gene  quelquefois. 

S'il  y  a  des  roles  de  charge  ,  les  acteurs  de 
societe  ,  qui  ont  envie  de  plaire  plus  a  la  ville 
qu'au  theatre  ,  en  prennent  rarement  le  cos- 
tume ,  s'il  est  desavanfageux  ;  et  la  jolie  femme 
qu'on  enlraine  tout  de  suite  apres  le  spectacle, 
dans  le  salon  ,  craignant  d'y  paroitre  mal  avec 
les  habits  ou  la  coiffure  de  son  rule,  ainsi  que 
l'acteur  en  perruque  ,  se  donnent  bien  de 
garde  de  paroitre  sur  la  scene  comme  ils  le 
doivent. 

C'csl  encore  en  ceci  que  les  acteurs  de  so- 
cicile  sont  souvent  insuppurlables ,  surtout  s'ils 
ne  sont  pas  au  service  ;  ils  veulent  elre  en  uni- 
forme ,  parce  qu'ils  croient  que  cela  leur  va 
bien.  Moliire  et  liegnard  seroient  bien  eton- 
nes  de  retrouver  leurs  Erastes  et  leurs  J"ralt- 
res  ,  officiers  de  dragons  prussicns.  Bienlot  ces 
messieurs  nous  arriveront  en  housards.  Le  frae 
meme  n'est  permis  au  theatre  que  pour  bien 
pen  de  pieces  :  Clarendon  ,  par  exemple  ,  ap- 
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pointe  ,  on  plutol  desappointe  ;  St.-Albin  ,  lors- 
qull  s'appelle  Sergi.  Mais  l'liabilude  des  Iracs, 
prise  nouvcllement  dans  le  monde  en  ville  ,  a 
plus  forte  raison  a  la  campagne,  doit  ceder  au 
respect  qu'on  doll  au  public.  Cela  est  si  vi  ai  et 
si  consacre  ,  qu'a  la  Comt'die  Francaise  le 
comte  d'OlOan  ,  quoique  dans  son  chateau;  a 
mi  habit  brode  sur  toules  les  coutures. 

11  faut  observer  de  me  me  les  egards  pour 
une  femrae ,  un  pere,  un  magistral ;  et  ne  mettre 
le  chapeau  sur  la  tele  que  dan's  les  peliles 
pieces  de  village  ,  ou  avec  son  valet  :  et  bi  d 
prendre  garde  ,  lorsqu'on  est  valet  deguise  ,  ou 
soubretle  ,  comme  Bourguignon  et  1  isette  des 
Jeuoc  del7 amour  et  du  liasard,  qu'on  n'en  ait 
trop  l'air.  11  ne  faut  pas  non  plus  y  faire  le  sei- 
gneur et  la  dame  ;  mais  il  y  a  v.u  juste  milieu 
que  le  tact  le  plus  fin  doit  saisir.  11  faut  de  I'm- 
telligence. 

Je  ne  vous  dirai  plus  qu'un  mot,  acteurs  et 
act  rices  de  societe  :  si  vous  n'avez  pas  ,  pour  di- 
recteur  de  voire  troupe,  un  tyran  eel  aire ,  vous 
ne  rcussirez  jamais.  Vous  n'aurez  pas  d'ensem- 
ble  ,  qualite  precieuse  qui  vous  manque  tou- 
jours.  Un  sceptre  de  fer  peut  seui  ii: 
eutre  les  mains  de  vos  fenimes ,  surtout  , 
le  sceptre  de  myrlhes  et  de  roses  qui  vous 
fera  regner  sur  Louie  la  salle ,  et  eulevcr  les 


(  555  ) 

suffrages  ,  les  app]audissemens  ,  l'admiralion  et 
les  cceurs. 


LETTRE    TROISIEME. 

Pardon,  femmes  cliarmantes  ,  et  vous  ele- 
gans  de  profession  ,  que  j'ai  peut-etre  un  peu 
trop  fait  rentrer  en  eux-memes  ,  en  montrant 
les  obstacles. 

Plusieurs  d'entre  vous  ,  sans  les  voir,  les 
francbissent  et  s'en  trouvent  bien.  J'ainie  en- 
core mieux  cela  que  les  autres  qui  les  decou- 
vrent  ,  et  s'arretent  effrayes  des  difficultes. 
Voici  de  quoi  vous  rassurer.  Vous  etes  mieux 
eleves  que  ceux  quon  destine  au  tbealre  :  et 
e'est  un  grand  malbeur  qu'on  ne  s'occupc  pas 
assez  d'eux  avant  de  les  y  mettre  ,  et  ensuite 
quand  i!s  y  sont ;  car  on  devroit  les  faire  vivre 
dans  le  grand  monde  ,  pour  leur  en  donner 
l'usage,  pour  echaufier,  encourager  ou  bono- 
rcr  le  talent. 

Un  perruquier  d'une  jolie  figure  ,  qui  se 
sauve  d'un  botel  garni  ,  un  garcon  serruricr 
qui  quilte  sa  boutique  et  ses  parens,  ne  peur 
pas  eviierles  hiatus  et  les  fausses  liaisons  ,qul 
font  toujours  rire  de  celui  ou  de  cclle  qui  les 
fail,  lis  galent  ou  ne  respectent  pas  assez  un 
bemistiche  ,  si  egal  dans  les  Alexandrins  ,  si 
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boiteux  dans  les  vers  de  dix  ,  el  nul  dans  un  de 
Jmit.  lis  ne  peuvent  pas  savoir  s'il  y  en  a  un 
leonin  par  hasard  ,  s'il  y  a  une  cacophonie 
par  meprise  ,  un  defaut  d'harmonie  ,  un  sens 
louche  quoiqu'en  beaux  vers,  ou  de  la  redun- 
dance mal  placee.  On  glisse  adroitement.  Un 
auteur  ne  peut  pas  s'occuper  de  deux  mille 
vers  qu'il  fait,  com  me  un  acteur  de  deux  cents 
qu'il  apprend  par  cceur  ,  et  dont  il  conuoit 
lout  de  suite  le  fort  et  le  foible. 

Vos  acteurs  de  sociele  out  une  maniere  de 
se  metlre  ,  de  se  presenter ,  de  chercher  a 
plaire  ,  que  ne  connoissent  pas  cer.x  de  pro- 
fession, lis  font  les  beaux  sur  le  theatre  ,  ils 
ne  sont  pas  faches  d'avoir  du  rouge.  Souvcnt 
meme  ,  apres  avoir  fait  semblant  de  se  debar- 
bouiller,  ils  en  conservent  au  souper.  Ils  comp- 
tent  avoir  quelques  succes  ,  le  spectacle  fini  ; 
ils  sont  confians  ,  ils  sont  en  gaiete  :  ils  ne  jouent 
que  lorsqu'ils  se  portent  bien. 

Les  autres  arrivent  sur  la  scene,  souvent  avec 
une  figure  de  l'aulre  monde  ,  malades  ,  de 
mauvaise  hunieur,  contraries,  poursuivis  par 
des  creanciers  qu'un  a  parte  leur  fait  voir  dans 
la  coulisse ,  excedes  de  I'autoriie  du  seigneur 
qui  dirige  les  spectacles  de  la  cour  ,  et  menace's 
par  lui  d'aller  en  prison  si  ,  apres  un  role  de 
Jiuit  cenls  vers,  ils  ne  vculeiit  peul-etrc    pas 
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aller  jouer  un  proverbe  chez  lui ,  pour  amuseir 
ses  enfans  ou  sa  niaitresse.  Un  soufflet  donne  a 
un  camarade,ala  repetition,  les  oblige  peut-etre 
le  lendemain  a  metlre  l'epee  a  la  main ,  et  dont 
ces  messieurs  disent  toujours  qu'ils  sont  ama- 
teurs ;  et  une  brouillerie  avec  le  role  de  carac- 
tere  que  l'un  d'eux  vient  de  quitter  pour  la 
premiere  amoureuse ,  le  perd  tout-a-fait  sur  le 
theatre. 

Vice  versa  ,  j'en  dis  autant  pour  les  femmes. 
Par  exemple  ,  y  en  a-l-il  une  du  grand  monde 
qui  ne  sache  medire  comme  Ctlimene  ,  au  mi- 
lieu d'un  cercle  d'adorateurs  ?  et  n'est-elle  pas 
sure  si  elle  est  jolie  (  qualile  premiere  que  je  lui 
souhaite),  d'etre  applaudie,  meme  avant  qu'elle 
ouvre  la  bouche  ? 

Je  sais  bien  qu'une  troupe  de  societe  ne  dure 
pas  long-temps ,  et  que  bienlot  une  bonne  tra- 
casserie  ,  une  jalousie  de  talent,  d'amant  ou  de 
figure  ,  viendra  la  deranger  ;  mais  tant  qu'elle 
existe  ,  elle  a  bien  des  avantages. 

Un  de  ceux  qui  ne  sont  pas  les  moindrcs, 
c'est  de  n'avoir  pas  d'emploi  decide.  On  peut , 
a  volonle ,  clioisir  •  valets  ,  paysans,  amoureux., 
suivant  la  maniere  dont  on  voit  la  piece. 

Un  contrat  d'engagement  enville,oii  Ton  est 
lie  par  ces  deux  expressions  ridicules  :  En  cJiej 
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et  sans  partage  ,  exclut  souvent  ceux  que  la 
tournure  et  le  talent  appellenta  de  certains  roles. 

Nous  en  avons  meme  pour  nos  augusles 
prudes,  metier  inconnu  aux  veri  tables  troupes 
tie  comedie.  Nous  en  avons  pour  les  froids  im- 
perliuens,  pour  les  facheux  et  les  sols ,  ennuyeux , 
mauvais  plaisans.  Car  on  ne  rencontre  que  de 
eel  a  dans  le  monde. 

Les  voyages  servent  aussi  beaucoup.  Plu- 
sieurs  d'entre  nous  ont  vu  Garrick ,  Mlle  Siddon , 
Mlle  du  Mesnil ,  nees  loutes  deux  des  cendres 
de  Corneille  et  de  Shakes  pear,  Preville,  Mole, 
Le  Rain. 

Un  acleur  de  profession  a  ete  de  Nantes  a  la 
Kochelle  ,  peutetre  un  moment  a  Bordeaux, 
oil  il  s'est  embarque  pour  un  pays  etranger  oil 
il  est  mis  en  prison  pour  ses  dcttes. 

Pour  preuve  enfin  de  la  superiority  que  nos 
troupes  peuvent  avoir,  je  vous  cite  vous-meme, 
Eulalie  ;  je  cite  quatre  ou  cinq  acteurs  et  ac- 
trices  que  vous  ne  connoissea  pas ,  et  parmi 
ceux  que  vous  connoissez ,  notre  Jaloux  sans 
amour,  noire  Don  Lopez  ,  qui  reunit  les  grands 
acteurs  que  j'ai  nommes  plus  haut,  et  outre  cela , 
Bellecour,  Feuilljr ,  Caillol  et  Carlin.  Vingt 
qualites  essentielles  ou  lalcns  airnables  qu'il  a 
dans  le  monde,  le  rendent  encore  plus  cher  au 
tlsf'atre. 
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Je  vous  citerai  un  jeunc  premier  que  j'aime 
mieux  que  Fleury ,  Grange  et  Sainval :  un 
Dupuis  y  meilleur  que  Brizard ;  et  un  Crispin 
plus  leger,  plus  agre'able  et  de  meilleure  com- 
pagnie  que  <i«  G-azon. 

Si  1'on  ne  se  sent  pas  de  force  a  jouer  la  co- 
medie  ,  voici  un  autre  genre  bien  plus  aise. 

L'Europe  a  lout  d'un  coup  trouve  un  sens  de 
plus.  File  a  ouvert  ses  oreilles.  Les  Francais  ont 
traduit,  imite,  pille  Sarti,  Cimarosa,  Paisiello , 
Salieri ,  ou  quelqucfois  travaille  dans  leur  genre. 
La  musique  a  trouve  le  juste  milieu  entre  les 
anciens  tours  de  force  et  de  gosier,  et  les  gar- 
garismes  italiens  d'autrefois ,  et  la  monotonie 
scche  et  ignorante  des  Francais. 

11  v  a  des  pays  oil  tout  le  monde  est  musi- 
cien.  Quire  cela  il  y  a  d'excellens  maitres  re- 
pandus  par-tout. 

Adressez-vous  a  eux ,  aimables  troupes  de 
societe.  Tel  de  vous  qui  ne  brillera  pas  pour 
la  comedfe,  sera  un  aigle  pour  1'opera  comique. 

S'il  est  encore  trop  fort  pour  vous,  jc  vous 
conseille  les  ciiarmantes  pieces  a  vaudevilles  de 
Voisenon yFavan ,  I.esage,  d'Orneval,  meine 
Piis  et  Barre.  Ce  sont  les  enfans  tie  la  gaiete  et 
du  jeu  de  mots,  tout  au  moins,  quand  ce  n'est 
pas  beaucoup  mieux. 


(  56o  ) 

Enfin ,  tout  vaut  mieux  que  de  passer  la  soiree 
a  medire,  on  tricoter  sans  rien  dire.  Monlez  sur 
les  planches ,  jeunes  beautes,  et  vous  ferez  des 
elegans,  s'il  n'y  en  a  pas;  car  les  jeunes  gens, 
en  Trance  surlout,  moins  cochers  et  moins  joc- 
keys, auroient  appris  pcut-etre  a  se  tenir  sur 
deux  janibes ,  auroient  cherclie  a  vous  plaire, 
et  prenant  le  milieu  entre  le  metier  de  pedant 
et  celui  de  palefrenier,  seroient  redevenus  ce 
qu'on  a  vu  autrefois ,  aimables  et  bien  tournes. 


LE  PARFAIT  EGOISTE  , 

Contc  moral  ou  immoral,  comme  on  veut.  (*) 


M.  le  comte  des  Trois-Etoiles  ne  songeoit 
qu'a  lui,  ne  faisoit  rien  que  pour  lui ,  et  vivojt 
pour  lui  j  il  avoit  raison.  II  avoit  de  la  fortune 
et  de  la  naissance  ;  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
n'etre  lii  dupe ,  ni  fripon  ,  n'etre  flatteur  ni  flatte , 
n'avoir  pas  de  complaisaus,  ni  devoir  1'etre  soi- 
meme.  Son  pere  avoit  ete  assez  riche  pour  qu'ii 
ait  eu  occasion  de  connoitre  les  hommes  avant 
l'age  oil  Ton  entre  dans  le  monde.  11  ne  tien- 
droit  qu'a  moi ,  disoit-il  souvent,  de  les  hair.  Je 
n'ai  vu  que  des  ingrats,  beaucoup  de  mechans, 
quantite  de  sols  ,  bon  nombre  d'importans,  in- 
finite d'intrigans,  des  fanfarons,   et  des  hypo- 

crites.  Et  les  femmes oh  !  il  ne  tarissoit  pas 

sur  ce  chapitre,  mais  il  finissoit  par  en  rire ,  car 
il  etoit  ego'iste.  Ce  qui  l'erapechoit  de  s'arreter 
long-temps  sur  cbaque  individu  des  especes 
que  j'ai  nommees  ,  c'est  que  cela  lui  auroit 
dohne  de  l'amertume  dans  le  cceur  -,  il  n'en  avoit 
pas ,  car  il  etoit  ego'iste. 

(*)  (Euvres  melees  ,  torn,  XIII,  p.  3(>i  et  suiv. 
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Sa  vie  avoit  etc  une  comedie  a  tiroir.  La 
maison  de  son  pereeloit  une  lanternc  magiqiic  : 
il  s'y  1  uina  a  peu  de  chose  pres.  Son  fils  hcrita, 
a  ringt-cinq  ans  ,  dc  quelques  terres  ,  et  y  passa 
tout  de  suite  quelques  annees  de  la  maniere  que 
je  vais  vous  dire. 

11  rcpassa  tout  ce  qu'il  avoit  vu  et  lu.  11  avoit 
fait  de  bonnes  eludes;  il  reflechit,  il  ecrivit,  et 
s"oecupoit  lous  les  matins ,  car  il  eloit  egoiste. 
M.  le  comle  des  Trois-Etoiles  s'instruisit  dans 
la  medecine  et  la  jurisprudence,  pouvse  passe? 
de  ceux  qui  s'cn  melent;  parce  que  les  uns , 
disoil-il ,  tuent  leur  prochaiu,  et  les  autres  le 
ruinent. 

Pour  n'avoir  pas  un  caffard  chez  lui  ,  un  pe- 
dant, ou  u n  lionime  trop  ou  trop  peu  austere  , 
un  petit  abbe  elegant,  il  auroit  voulu  pouvoir 
se  dire  la  messe  ,  mais  il  songeoit  a  se  marier. 

II  disoit ,  je  suis  egoiste  ,  done  je  suis  philo- 
sophe  ;  les  autres  diseut ,  jc  suis  philosophe,  car 
je  suis  egoiste,:  ce  n'est  pas  la  meme  chose. 

II  avoit  souvent  vu  des  pauvres  a  la  porte  de 
son  perc  ,  qui  avoient  empoisonne  le  plaisir 
qu'il  avoit  eu  aux  fetes  brillanles  qu'on  y  don- 
nolt.  Je  n'en  donuerai  pas  ,  disoit-il  ,  et  je  ne 
veux  plus  renconlicr  eeux  donl la  mine ,  la  saute 
et  les  haillons  me  deraDgeoient.  II  alia  porter 
quelqu'argent  ct  quelques  receltcs  dans  ses  vil- 
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lages.  J'aime  a  balir ,  ajouta-t-il;  imaginons  une 
julie  petile  maison  de  Socrate  :  je  la  meublerai 
johmenl  de  toile  a  bon  rnarche  ,  et  je  la  placerai 
sur  une  pelouse ,  au  milieu  d'un  gros  bouquet 
de  vieux  chenes,  au  pied  d'uu  ruisseau.  Les 
vieilles  fenimcs  fileront ,  les  vieillards  et  les  cn- 
faus  feront  semblant  de  travailler;  ils  porteront 
uri  peu  de  moiiier  ou  quelques  briques.  Les 
jeunes  filles  chanteront ,  tricoteront ,  semeront 
ou  planteront  des  fleurs  ;  et  tout  ce  qui  ne  sera 
ni  trop  foible,  ni  trop  infirme  ,  planlera  des  bou- 
quets d'arbusles  odoriferans  ,  et  creusera  des 
branches  a  mon  ruisseau  pour  le  faire  courir 
dans  son  petit  enclos.  Les  jeunes  filles  arrose- 
ront  le  gazoo  ,  s'il  ne  pleut  pas  assez  j  les  gar- 
eons  le  rouleront  :  ce  sera  la  mon  luxe,  ajou- 
toit  le  comte  des  Trois-Etoiles.  Et  puis  j'ai  trouve 
une  source  d'eau  chaude.  Je  batirai  un  bain 
pour  tous  les  soldais  blesses  a  la  guerre  (car  jc 
ne  veux  point  avoir  de  spectacle  degoiitant), 
une  espece  de  caserne  pour  eux,  en  job  style 
d'arcliilecture  rustique  et  a  bon  marche,  et  un 
hopital  en  pierres  brutes  ,  colonnes  debois,  cou- 
vert  de  chaume  .,  pour  ne  pas  voir  mes  pavsans 
malades  qui  profiteront  des  bains,  avant  que  je 
sois  leve  :  car  je  n'aime  point  a  voir  des  eslro- 
pies  qui  ne  le  sont  pas  de  coups  de  fusil.  Car  je 
suis  eso'iste. 
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Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  disoil  le  comte  des 
Trois-Etoiles  a  ses  jardinieres  :  elles  rioieut  sou- 
vent  et  chantoient  loujours.  11  n'avoit  qu'une 
cuisiniere  et  un  laquais  ,  un  cbeval  et  un  pale- 
frenier  qui ,  lorsqu'il  etoit  a  cheval  ,  devenoit 
coureur :  mais  ces  quatre  personnes  avoient  l'air 
content.  Aux  heures  oil  Ton  se  reposoit  du  tra- 
vail ,  il  faisoit  quelquefois  lire  tout  haut  a  son  la- 
quais des  histoires  si  plaisantes  ,  des  meprises  , 
des  traits  de  naivete,  desattrapes,  des  betises 
si  droles  qu'on  entendoit  rire  d'un  denii-quart 
de  lieue  tous  ceux  qui  ecouloient. 

J'ai  assez  cause,  disoit-il  ,  avec  toutes  ces 
petites  ouvrieres  ;  je  me  suis  assez  inslruit.  J'ai 
retabli  la  sante  dans  mon  village ;  j'ai  envie  de 
me  maricr  :  j'ai  trente  ans.  On  alloii  a  la  messe 
tous  les  huit  jours  ;  on  se  confessoit  tous  les 
six  mois  ;  on  avoit  toujours  l'absolution  ,  car  on 
n'avoit  que  de  petils  peches  a  dire.  L'aumonier, 
outre  la  messe  qu'il  disoit  proprement ,  ne  sa- 
voit  que  jouer  aux  dames ,  jeu  que  le  comte 
jouoit  fort  bien.  Mais  il  netoit  pas  en  etat  de 
precher.  Le  comte  faisoit  les  sermons  sur  le  de- 
voir d'un  cbacun  et  l'amour  du  procbain  ;  el  le 
pretre  qui  avoit  un  bel  organe  et  de  la  memoire, 
les  disoit  a  merveille. 

On  voulut  donner  an  comte  la  fille  d'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour  qui  lui  auroit 
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procure  de  grands  emplois,  et  la  fille  d'un  par- 
venu qui  l'auroit  rendu  aussi  riclie  qne  son  pere. 
Je  n'en  veux  pas,  dit-il,  car  je  suis  egoiste.  On  lui 
dit:Si  vous  1'etes  ,  mettez  tout  voire  argent  a 
rentes  viageres ,  vous  doublerez  vos  revenus. 
Non,  repondit-il,  je  suis  egoiste  :  je  veux  me 
priver  de  la  moitie  que  j'ai ,  pour  avoir  une 
femme  et  des  enfans. 

On  disoit  :  Get  homme  a  trop  etudie ;  il  n'a 
pas  de  logique ,  et  ne  sait  pas  la  definition  des 
mots.  Les  philosophes  croyoient  pouvoir  le 
compter  parmi  eux.  Vous  ne  vivez  done  pas 
pour  vous  ,  (Jisoient-ils  ;  vous  vivez  ,  a  ce  qu'il 
nous  semble  ,  pour  d'autres.  Oui,  repondoit-il , 
car  je  suis  egoiste. 

Ce  nom  dont  il  se  glorifioil ,  profane  suivant 
les  sages  du  jour ,  lui  lit  des  affaires  aupres  des 
vertueux  qui ,  abborrant  la  secte  des  philo- 
sophes, trouvoient  que  I'ego'isme  etoit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux.  Comme  on  ne  juge 
que  sur  parole  et  sur  les  mots  ,  on  en  dit  du 
mal  a  la  cour.  II  n'etoit  bruit  que  d'un  vice 
professe  hautement  par  le  plus  indigne  sujet  de 
la  monarchic. 

Comme  il  n'y  avoit  pas  de  quoi  le  pendre , 
on  lui  laissa  eontinuer  son  train  de  vie  ,  et  on 
l'oubiia  ,   ainsi   que    s'il    avoit  rendu  les  plus 
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grands  services  a  la  guerre,  par  des  victoires, 
et  a  la  paix,  par  des  negociations. 

Un  courtisan  s'en  souvint  une  fois  ,  ct  de- 
manda  s'il  n'etoit  pas  desole  de  ce  qu'on  avoit 
dit  de  lui  au  souverain ,  et  de  ce  que  celui-ci 
avoit  repondu.  On  lui  dit  qu'il  avoit  bien  ri.  En- 
core un  vice  de  plus  ,  ajouta-t-il  j  cet  homme  est 
insensible. 

M.  le  comte  des  Trois-Etoiles  se  ressouve- 
nant  d'avoir  rencontre  a  la  promenade  une 
jolie  personne  de  dix-liuit  aus  ,  qui  avoit  l'air 
d'etre  la  (ille  d'un  colonel  retire  dans  une 
terre  voisine  ,  lui  fit  demander  si  elle  vouloit 
de  lui.  Eile  y  couseulil.  On  batit  un  petit  pa- 
vilion de  bois  pour  madame  ,  une  jolie  cabane 
pour  le  pere  ,  l'un  et  1'autre  au  milieu  des  nou- 
velles  plantations.  L'abbe  fit  le  manage.  Lcs  pe- 
tites  jardinieres  danserent  avec  les  jeunes  sol- 
dais  qui  commencoient  a  retrouver  leurs  mem- 
bres ;  et  les  vieux  chanterent  quelqucs  chan- 
sons un  peu  Irop  grivoises  pour  leur  age. 

La  comlesse  presidoitaux  ouvrages  desfilles; 
le  pere  eloit  piqueur  des  ouvrages  des  garcons, 
et  lcs  empeclioit  d'etre  paresseux.  Elle  avoit 
des  talensjquand  le  comte  vouloil  reposer  ses 
yeux  ou  ses  jambes,  il  les  ecouloii.  Quaud  il 
avoit  fait  quclque  bonne  action,  le  soir  on  s'en 
doutoit  a  son  air  coulent.  Que  l'on  est  heureux, 


(  $r>7  ) 
tlisoit  son  beau-pere ,  tie  n'etre  pas  egoisle! 
Point  du  tout ,  repondoit  -  il  ,  je  suis  ego'iste. 
L'autre  dispatoit.  Que  m'importe  le  diction- 
naire  recu  ;  je  me  felicite  de  ne  pas  m'en  servir. 
Get  ego  dont  on  se  sert,  a  moi,  seroit  malheu- 
reux  si  vous  l'etiez.  Je  n'ai  pas  de  vert  us,  moi : 
je  suis  egoisle,  je  me  fais  du  bien;  etsi  d'autres 
en  eprouvent ,  c'est  pour  moi.  Ainsi,  point  de 
remerciemens  ,  si  vous  etes  mieux  ici  que  vous 
n'eliez  chez  vous. 

Point  d'exageration  ,  monsieur,  disoii  le 
comte.  Ces  vertus  qui  sont  des  combats  avec  soi- 
meme,  font  souffrir  les  personnes.  Qu'on  pense 
a  soi ;  si  chacun  le  fait ,  on  ne  voudra  pas  voir 
a  cole  de  soi  le  chagrin  ni  la  misere.  II  faudroit 
elre  son  ennemi.  Mais,  monsieur,  la  langue 
franchise ,  pourtant Mais  ,  monsieur  ,  la  lan- 
gue latine,  dont  vous  avez  tire  ce  mot-la',  veut 
dire  personnalite  ;  j'ai  la  mienne ,  comme  vous 
voyez. 

La  comlesse  eloit  trop  jolie  pour  n'avoir  pas 
des  visiles.  Elle  en  recevoit  de  fort  agreablesde 
plusieurs  jeunes  officiers  des  garnisons  voisi- 
nes,  lorsque  le  comte  en  alloit  faire  a  ses  eslro- 
pies.  U'crut  en  remarquer  un  un  peu  plus  as- 
sidu.  Un  jour  son  laquais  le  lui  nomma  d'un 
air  embarrasse  ,  lorsqu'il  lui  demanda  s'il  n'e- 
lolt  vend  personne  dans  son  absence.  11  cruE 
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deviner  ,  ue  le  nomma  jamais  ,  evita  qu'on  le 
nominal ,  sur-tout  devant  la  comtesse  avec  qui 
il  f'ut  toujours  aussi  bien  ,  et  qui  l'en  aima  da- 
vaulage.  11  tut  ce  que  je  nc  veux  pas  dire  ,  et 
content ,  car  il  etoit  egoiste. 

La  comtesse  s'ennuya  an  bout  de  Ires-peu  de 
temps  de  ce  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  Pair  de 
mystere  :  lcs  femmes  songent  plulol  a.  tromper 
qu'a  aimer.  Son  amour-propre  peut-etre  fut  un 
peu  blesse  de  la  pliilosophie  du  comte.  On 
donne  ce  nom  a  la  patience  ou  la  mode  ration. 
On  a  done  eu  quelques  malheurs  pour  y  avoir 
recours  ;  qu'on  n'acccpte  pas  les  malheurs  : 
qu'on  les  repousse.  On  n'aura  pas  besoin  de  la 
philosophic,  telle  qu'on  l'entend  ;  et  on  aura 
celle  dn  comte  ,  qui  est  l'amour  de  la   sagesse. 

On  dit  qu'il  se  presenta  encore  quelques  as- 
pirans  ;  mais  ils  etoient  ego'isLes  dans  le  sens 
qu'on  donne  ordinairement  a  cette  expression, 
et  par  consequent  humoristes ,  pleins  d'amour- 
propre  ,  fats  ou  libertins  ,  ne  cherchant  que  la 
jouissance  ou  l'air  de  l'avoir  :  l'uu  etoit  jaloux 
de  1'autre.  lTn  troisieme  ne  paroissoit  l'aimer 
que  pour  qu'on  crut  qu'il  letoit  j  nn  quatricme, 
pour  reussir,  a  la  verite,  et  puis  chercher  une 
autre  femme.  J'aime  mieux  mon egoiste,  disoit- 
elle  ,  qui  pense  a  moi  pour  iui  ,  dans  le  temps 
que  les  aulrcs  penssnl  pour  eux  en  pensant  a 
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moi.  Ces  Messieurs  avoient  trop  de  choses  dans 
la  tete  pour  etre  aimables.  Le  comte  l'etoitbien 
plus,  parce  qu'il  ne  s'occupoit  que  de  chansons, 
d'embellissemensdesacampagne,  et  de  littera- 
ture.  On  dit  que  la  comtesse  voulut  encore 
i'aire  un  essai  ;  clle  prit  le  fat,  c'titoit  le  plus 
amusant.  II  la  quitta  lorsqu'il  s'apercut  que 
tout  le  voisinage  savoit  qu'il  etoit  son  amaut. 

On  dit  que  le  Comte  en  a  ri  un  moment; 
II  se  Test  reproche  ,  et  sans  plaindre  sa  femme, 
car  c'est  un  sentiment  qui  afflige  ;  il  Ten  con- 
sola  par  une  quantite  de  plaisirs  champeircs 
qu'il  lui  procura  ,  un  spectacle  de  sociele ,  et 
quelques  courses  aux  villes  voisines. 

La  Comtesse  devint  grosse  deux  ou  trois 
fois.  Le  Comte ,  tres-e'conome ,  epargnoit  sur 
les  medecins  et  accoucheurs.  II  n'en  prit  pas; 
il  saignoitmeme  fort  joliment.  La  Comtesse  ne 
pensa  plus  a  faire  l'agreal)le  j  elle  ne  fut  plus 
qu'une  excellenle  femme.  Le  Comte  ,  par  son 
ego'isme  ,  avoit  double  ses  revenus  .  parce  que 
le  bien  qu'il  faisoit  a  ses  paysans  lui  rappor- 
toit  beaucoup.  lis  travailloient  mieux  ,  ef  plus 
pour  lui  que  leurs  voisins  pour  leurs  seigneurs 
qui  ,  comptant  etre  ego'istes  ,  n'avoient  pas 
l'honneur  de  l'etre.  lis  etoient  trompes  ,  et  se 
trompoient  ,   parce  qu'ils    trompoicnt    a    leur 
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lour...^ — lis  etoient  sees,  decharnes  et  soucieux , 
amoureux  d'eux-memes  ,  sans  raisoD. 

Le   Comte   avoit  un   joli  embonpoint  ,    et 
beaucoup  de  fraicheur  ,  la  serenite  sur  le  front 
et  le  calme  dans  l'ame  :  caril  etoit  ego'iste.  Mon 
Dieu  !  quece  nomm'afailpeur  ,lui  disoitun  jour 
la  Comtesse :  Vous  ne  l'etes  pas,  ou  je  ne  sais  pas 
le  francais. — Vous  le  savez  tres-bien ,  Madame  , 
et  vous  dites  ce  que  vous  avez  entendu  dire. 
Mais  mon  vocabulaire  est  different  de  celui  des 
autres.  On  appelle  vertu  ce  qui  souvent  n'en  est 
pas.  —  Mais,  Monsieur,  la  fidelile  d'une  femme  ? 
— -  Est  une  qualile  necessaire  peut-etre  a  sou 
bien-etre.  — Labienfaisance? — C'est  unbesoin 
de  l'ame.  —  L'amitie  ?  —  Pour  ne  pas  etre  isole. 
— Le  courage?  —  Pour  n'etre  pas deshonore. — 
L'amour  de  la  verite?  —  Pour  pouvoir  etre  cru 
quand  on  parle. — L'amour  de  la  justice? — Pour 
n'etre  pas  ronge  de  remords.  —  L'amour  du 
prochain  ?  —  Oh  !  pour  celui-la  ,  Madame  ,  c'est 
un  peufort,  et  extremement  cbimerique.  C'est 
beaucoup  qu'on  ne  le  haisse  pas ,  qu'on  lui  sou- 
haite  du  bien  ,  qu'on  lui  en  fasse  ,  si  on  le  peut. 
Mais  semettrea  l'aimer,  a  moins  qu'on  ne  soit 
bien  sur  de  lui ,  c'est  en  verite  trop  fort.  Vertu 
seroit  duperie ;  et  verlu,  comme  je  l'entends  , 
est  une  fort  bonne  affaire.  Parexemple,  croyez- 
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vous  au  pardon  des  injures?  Ce  seroit  verlu, 
j'en  conviens;  mais,  moi,  je  les  oublie.  La  ven- 
geance me  deplairoit ;  je  ne  me  venge  ,  ni  ne 
pardonne.  Je  vous  ai  aimee  par  instinct;  puis  je 
vous  ai  aimee,  parce  que  je  vous  ai  connue;  et 
puis  je  vous  aime  pour  que  Vous  soyez  lieureuse 
en  faisant  mon  bonheur  :  car  je  suis  egoiste. 

Je  ne  dirai  plus  le  mot ,  car  il  deviendroit  fa- 
tigant.  II  etoit  avare  ,  par  cette  raison  -  la. 
Com  me  il  etoit  son  intendant,  il  se  croyoit  en 
droit  de  se  voler  lui-meme.  Quand  il  renou- 
veloit  un  bail,  louoit  sa  maison  de  bains  ,  don- 
noit  une  metairie  a  cultiver  ;  voila ,  disoit-il  ,  ce 
que  se  feroit  donnerun  horn  me  d'affaires  :  met- 
tons  cela  dans  notre  cassette. 

Si  je  ne  m'etois  pas  fait  medecin  ,  celui  que 
j'aurois  prism'auroit  coute  a-peu-pres  ,par  an... 
le  chirurgien  ,  l'accoucheur  ,  autant....  le  pre- 
cepteur  de  mes  enfans  ,  telle  somme....  (il  les 
instruisoit  lui-meme) :  mettons  encore  tout  cela 
de  cote.  C'est  ce  qu'il  fit ,  et  cependant ,  dont  il 
se  defit  souvent ,  lorsque  ses  deux  fils  etoient  en 
bas-age  ;  mais  lorsqu'ils  parvinrent  a  celui  de 
treize  ou  quatorze  ans  ,  la  cassette  qui  seloit 
ouverte  quelquefois  pour  marier  ses  petites  ou* 
vrieres ,  ses  julics  jardinieres  ,  et  donner  quel- 
ques  petits  balssur  sa  pelouse  ,  et  de  julis  gou- 
ter.s  a  tout  son  village,  se  referma  tout  a-fait. 
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Quel  exemple  de  tous  les  vices  donne  M.  le 
comte  des  Trois-Etoiles  a  ses  enfans  ,  disoit-on 
partout  !  et  puis  on  en  faisoit  la  recapitulation ; 
n'aimant  que  lui ,  avare,  espece  de  celibataire 
en  mariage  ,  indifferent  sur  ce  qui  tourmente 
les  epoux,  dupe  publique  dans  ce  genre  ,  et  as- 
sez  poltron  pour  n'en  pas  demander  raison  a 
deux  liommes  de  sa  connoissance  5  cocu  volon- 
taire,cocu  le  saehant,  cocu  insouciant, cocu 
ami  de  sa  femme  (*).  M.  le  comle  des  Trois- 
Etoiles  avoit  la  plus  mauvaise  reputation  du 
nionde.  Faites  cas  ,  apres  cela ,  du  jugement  des 
liommes !  11  rioit  souvent  de  celui  qu'il  savoit 
qu'on  porloit  sur  lui.  Vice  de  plus ,  disoit-on;  il 
est  insensible,  et  se  moque  de  son  honneur. 

Qu'auroit-on  dit ,  s'il  avoit  ete  le  contraire  de 
ce  qu'il  etoit?  11  livre  l'education  de  ses  enfans  a 
des  mercenaires  ,  il  ne  les  voit  jamais  ;  il  ne  sait 
comment  depenser  son  argent ;  il  est  jaloux  , 
brutal ,  tyran  de  sa  femme ,  querelleur  des  qu'on 

(*)  On  voit  que  M.  le  prince  de  Ligne  emploie  ouvcrle- 
ment  le  mot  qui  fait  aujourd'hui  sillier  le  Georges  Danolin 
de  Moliere  par  les  carabins  ,  les  marmouscls  de  l'Ecole  de 
Droit  ,  et  les  grands  garcons  de  l'Ecole  Poly  technique.  Ces 
messieurs  ont  sans  doute  le  gout  plus  delicat  et  plus  rainne 
qu'on  ne  l'avoit  dans  les  societes  du  Petit-Trianon  et  de 
V Hermitage  ,  frequences  par  l'auteur  de  ce  conle  iramoraJ 
«l  indecent.  (  Note  de  l'Edit.  ) 
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le  regarde  ;  il  est  susceptible ,  joue  la  sen.sibi- 
lite ,  se  jette  a  la  tete  de  tout  le  monde  pour 
se  faire  des  amis.  C'est  un  de  ces  philantropes 
dont  il  faut  se  mefier. 

Ses  enfans  grandissoient  a  vue  d'oeil.  lis 
e'toient  si  heureux  !  L'air  etoit  si  bon  !  Leur 
mere  etoit  si  contente  ;  on  chantoit  taut  ,  on 
rioit  tant  autour  deux  !  Le  eomte  ne  se  donnoit 
pas  la  peine  d'etre  gai  ;  il  vouloit  que  les  autres 
le  fussent,  pour  Pamuser.  II  les  mit  au  service, 
et  leurdit:  « Soyez  braves  ,  mes  enfans,  etne 
mentez  pas,  parce  que  vous  me  feriez  du  cha- 
grin, et  je  ne  veux  pas  en  avoir.  Partez  pour 
votre  garnison.  »  lis  etoient  jolisgarcons,  ils  fu- 
rent  bien  recus.  On  disoit  seulement  :  Voila  les 
fils  de  l'egoiste.  — 

Done  ,  il  ne  faut  pas  l'etre  ,  se  dirent-ils  un 
jour.  Une  fille  de  Paris  qui ,  avec  l'accent  de 
1'innocence,  vint  s'engager  dans  la  troupe  de  co- 
medie  de  la  petite  ville  ,  pour  jouer  les  roles 
&  Agnes  ,  fit  semblant  d'aimer  un  des  jeunes 
comtes. 

Elle  m'adore,  dit-il ,  elle  est  jolie ,  et  a  de 
trop  petits  appointemens  ;  il  lui  donna  la  moi- 
tie  des  siens  :  et  corame  elle  avoit  quelques  pe- 
tiles  fantaisies  de  schals  ,  de  chaines,  de  voiles, 
de  spencer  et  de  nelson,  il  fit  des  dettes.  Pour- 
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quoi  ,  disoil-il  ,  vivre  pour  soi  settlement  ?  il 
faut  vivre  pour  les  autres. 

Son  frere  trouva  un  offieier  de  son  regiment 
bien  triste  :  Qu'avez-vous,  lui  dit-il?  Je  viens  de 
pcrdre  beauconp  d'argent.  II  lui  donna  cent  du- 
cats qu'il  devoit,  qu'il  ne  rendit  pas  ,  et  qu'il 
alia  jouer.  Un  de  ses  camarades  lui  vendit  tres- 
clier  une  rosse  ,parce  qu'il  n'avoitrienrecu  de  ses 
parens  depuis  long-temps  ,  a  ce  qu'il  dit.  Qu'est- 
ce  que  cela  fait,  dit  le  jeune  comte?  Pourquoi 
vivre  seulement  pour  soi  ?  il  faut  vivre  pour  les 
autres. 

Le  pere ,  sans  se  laisser  troubler  par  des  pe- 
lites  pcines  prevenues,  et  sans  espionnage ,  ap- 
prenoil  tout  ce  qui  se  passoit.  11  envoya  a  ses 
ills  celui  d'un  de  leurs  voisins  qu'il  leur  dit  etr«? 
ruine ,  avec  qui  ils  avoient  passe  les  quinze  pre- 
mieres annees  de  leur  vie. 

II  joua  son  role  a  merveille,  les  allendrit  et 
leur  demanda  des  secours.  Les  jeunes  comtes 
avoient  un  cceur  excellent :  ils  pleurerent,  cher- 
ciierent  partout,  n'avoient  plus  ni  sou ,  ni  credit ; 
et  quand  le  petit  voisin  ,  soi-disanl  a  l'aumone  , 
vit  leur  desespoir  :  Pardonnez-moi,  mes  petits 
amis,  leur  dit-il  en  se  jetanl  a  leur  cou ,  cette 
petite  mystification.  II  m'a  fallu  une  grosse 
somme  pour  m'y  preter  ;  mais  enfin  la  volonte 
de  voire  pere  et  l'interet  m'y  ont  porte,  ear  je 
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suis  son  garcon  ego'iste  S  et  voila  mille  ducats 
pour  chacun ,  que  son  ego'isme  vous  envoie  pour 
vous  engager  a  en  avoir  un  peu.  lis  pleurerent 
tous  les  trois ;  ils  rirent  tous  les  trois.  lis  soupe- 
rent ,  s'enivrerent  tous  les  trois  a  la  sante  du 
pere  :  ils  gronderent ,  battirent,  embrasserent 
mille  fois  le  petit  mystificateur,et  lui  promirent 
de  se  corriger. 

Ils  se  conduisirent  a  merveille  pendant  long- 
temps.  L'amour  ne  couta  plus  qu'un  ducat  par 
tete  a  Tun  des  jeunes  Trois-Etoiles  j  et  la  gene- 
rosite  a  l'autre  qu'un  ducat  pour  celui  qui  en 
avoitreellement  besoin.  Ils  ne  sortirent  de  cette 
regie  qu'une  fois  j  ils  le  pouvoient ,  car  ils 
avoient  rattrape  leur  credit.  Le  premier  donna 
cent  ducats  a  une  pauvre  famille,  poursauver  la 
vertu  d'une  jeuue  fille  qui ,  pour  la  nourrir , 
alloit  prendre  un  vieux  amant,  horrible  cor- 
rupteur  !  et  l'autre,  pour  sauver  la  vie  a  un  de 
ses  camarades  qui  s'etoit  battu  et  etoit  oblige 
d'aller  chercher  un  asile  et  du  service  chez  une 
autre  puissance. 

Le  pere  ,  toujours  a  l'affut  de  leur  conduite  , 
sans  que  cela  parut ,  leur  envoya  cette  somme 
par  un  capucin  ,qui  leur  ditque  c'etoit  une  res- 
titution d'un  penitent  qui  s'etoit  accuse  a  con- 
fesse  de  les  leur  avoir  vole's. 
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L<?  comte  prospcroit  aiitsi  que  la  tomlesse, 
leur  fortune,  lours  i osiers,  leurs  rosieres,  leurs 
jardius,  leurs  plantations,  et  passoit  une  vie 
fort  douce.  11  rendoit  tant  de  gens  heureux 
qu'on  nesavoitplusqu'en  penser.  On  ne  le  trou- 
voit  plus  aussi  abominable  ;  et  sans  vouloir  faire 
secte  (ce  qui  est  toujours  dangereux,  meme  en 
bien,  car  il  se  denature),  il  avoit  des  ecoliers ; 
on  s'en  relournoit  plus  content  j  on  ecoutoit 
quantile  de  sophismes  apparens ,  de  soi-disant 
paradoxes  :  on  changeoit ,  on  defiguroit  la  defi- 
nition des  mots.  Les  indifferens  haussoient  ks 
epaules,  et  Its  interesses  disoient  :  Nous  enten- 
donsassez  nos  interetspour  imiter  le  comte  des 
Trois-Etoile-;. 

Ses  fils  avoient  fait  une  campagne  fort  bril- 
lante.  Yaleureux  dans  les  combats,  humains  , 
gene'reux  ensuite  ,  ils  etoient  aimes  et  estimes. 
Apparemment  que  leur  pere,  malgre  ses  prin- 
cipes  affrcux,  ne  les  avoit  pas  si  mal  eleves. 

lis  n'avoient  pas  autant  metaphysique  le  bien 
que  lui ;  ils  le  faisoient  par  instinct  et  habitude  : 
ils  etoient  nes  heureusement.  Ayant  appris ,  a 
leurs  depens,  a  ne  vivre  pour  les  autres  qu'apres 
avoir  vecu  pour  soi ,  ils  portoient  partout  l'image 
du  bonheur ;  ils  honoroient  et  secouroient  les 
yieux  soldats  5  ils  instruisoient  les  jeunes ,  esti- 
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moient  et  assisloient  les  blesses  et ,  pour  etre 
conlens  d'eux-memes  ,remplissoieut  amerveilie 
les  devoirs  de  leur  etat. 

S'ils  lie  sont  pas  contens  de  l'argent  que  je 
leur  donne  et  de  leurs  appointemens ,  disoit  le 
pere  ,  ceux  de  marechal ,  dans  la  suite  ,  ne  leur 
suffiront  pas. 

L'ambition  vint  deranger  la  tete  et  les  affaires 
de  l'un  et  la  philosophic  de  l'autre  ,  accompagnee 
d'amour  et  de  manage.  Voila  quatre  raisons 
pour-etre  malheureux  ,  quatre  maux  sorlis  de  la 
boile  de  Paudore.  Une  grande  princesse,  fille 
d'un  petit  souverain  des  environs  ,  accoutumee 
a  voir  l'aine  Lous  les  jours  a  des  fetes  quise  don-r 
noient  chez  son  pere  ,  prit  tant  de  gout  pour, 
lui ,  a  qui  elle  en  inspira  aussi  un  tres-vif  pour 
elle,qu'elle  voulut  l'epouser.  Elle  etoit  jolie  :  et 
devenir  epoux  d'une  grande  princesse  et  le 
gendre  d'un  petit  souverain ,  lui  tit  faire  cellc 
extravagance. 

Le  jeune  Trois-  Etoiles  fut  banni  des  Etals 
de  son  beau-pere  qui  lui  ordonna  de  les  tra- 
verser dans  un  quart  -  d'heure  ,  pour  n'y  ren- 
tier jamais :  il  desherita  sa  fille.  L'amour  exista 
encore  un  peu  par  ses  contrarietes  j  mais  le  me- 
nage alloit  mal.  La  princesse  vend  t  tout  ce 
qu'elle  avoit,  usa  pendant  l'ete  une  pelisse  dont 
ejle  u'avoit  pu  se  defaire  ,  et  l'hiver  ensuite  un 
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petit  habit  de  mousseline  qu'elle  achetade  hasard 
pour  un  ou  deux  florins. 

A  cela  pies  ils  eurent  de  quoi  vivre ,  parce 
que,  pour  etre  bien  nourris  ,  ils  firent  quelques 
deltes.  Ils  avoient  du  credit  chez  un  traiteur  ; 
c'etoit  l'essenticl  pour  entretenir  la  sante  et 
Dieme  la  gaiete. 

Le  cadet  Trois-Etoiles ,  croyant  que  l'amour 
eloit  un  trait  de  flamme  qui  ne  pouvoit  pas  s'e- 
teiudre,  etl'ouvrage  de  la  destinee ,  ne  resista 
pas  a  une  espece  de  passion  pour  une  figure 
charmante.  A  peine  deraanda-t-il  a  qui  apparte- 
noient  les  beaux  yeux  qui  l'avoient  incendie. 
Quand  il  sut  que  c'etoit  a  une  petite  marcbande 
de  cerises :  Tant  mieux,  dit-il,  plus  la  distance 
est  grande  et  plus  je  prouverai  mon  amour.  II 
lui  lit  de  mauvais  vers  sur  les  fleurs  et  les  fruits. 
La  mere  les  trouva  fades ;  il  en  fit  de  meilleurs 
sur  les  fruits  ;  le  pere  les  trouva  trop  lestes  et  de 
mauvais  ton.  La  petite  personne,  qui  ne  s'y  en- 
tendoitpasaussi  bien  que  ses  parens  qui,  par  une 
certaiue  vendeuse  de  biscuit  de  ses  voisines, 
avoient lu  nombre  de  piecesde  poesie  erotique  qui 
l'envcloppoient,fut  eucbantee  de  se  voir  compa- 
rer au  lys,  a  lajrose,  la  pensee  et  la  peche,  le  remer- 
cia  beaucoup  des  premiers  vers  et  lui  demanda 
ce  que  c'etoient  queles  epines  des  seconds. Heu- 
reuse  innocence  ,  dit-il,  je  vous  epouse  tout  de 


(  379  ) 
suite.  Un  jeune  pretre  ,  seduit  par  la  figure  ou 
les  cerises  de  la  petite   marchande   qui  lui  en 
donna  plusieurs  paniers,  les  ruaria.  Le  pere  et 
la  mere  les  chasserent  de  leur  boutique. 

Le  cadet  Trois-Ltoiles ,  enchante,  pendant 
vingt-quatre  heures,drun  sacrifice  de  noblesse 
k  la  philosophic,  dit  encore  quelques  jours  des 
choses  tres-na'ives  sur  les  prejuges  de  naissance 
et  de  rang  ,  rumour, qui  les  egalise  ,  etc.  Mais  le 
beau-pere  et  la  belle -mere  qui,  par  d'autres 
principes  ,  trouvoi'en*  que  s'elever  e'etoit  s'abais- 
ser.,  les  tourmenterent,  en  empechant  le  credit 
qu'ils  auroient  trouve  chez  les  cousins  et  les  cou- 
sines  pour  leur  nourriture. 

Des  que  le  comte  des  Trois-Etoiles  apprit  que 
sa  belle-fille  la  Princesse  s'enrhumoit  et  sa  belle- 
fille  Margot  maigrissoit,  il  vint  a  leur  secours. 
Gela  le  contraria  un  peu ;  car  ces  mille  ducats 
par  an  ,  qu'il  assigna  a  cliacun  de  ces  deux  ma- 
nages, etoient  destines  a  ere  user  un  canal  jus- 
qu'a  un  grand  fleuve  de  son  voisinage,  qui  l'au- 
roit  embelli  et  enrichi  a-la-fois:  car,  apres  avoir 
traverse  ses  prairies  couvertes  de  troupeaux,  il 
auroit  exporte  ses  bois  et  ses  denrees  jusqu'a  la 
mer. 

Quand  il  apprit  le  mariage  de  ses  deux  fils,ii 
haussa  les  epaules ,  et  puis  se  rnit  a  rire.  Quand 
il  apprit  qu'ils  commencoient  a  manquer  de 
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tout,  il  jura  deux  ou  trois  fois  ,  et  puis  se  mil  a 
lire.  Tant  mieux,  dit-il,  voila  quatre  personnes 
qui  feront  moil  bonheur,  car  je  vais  faire  le 
leur.  On  les  plaignit  d'etre  les  fils  d'un  ego'iste  j 
car  il  avoit  eu  beau  remettre  ce  nom  en  son  hon- 
neur,  et  dans  mon  sens,  il  laissoit  encore  cliez 
Jiien  du  monde  un  son  odieux.  On  fut  bien 
eloune ,  quand  messieurs  des  Trois-Etoiles  rcpa- 
rurent  dans  le  monde  ,  comnie  si  de  rien  n'etoit , 
leurpere  leurayant  pardonne  les  deux  alliances, 
dont  l'une  etoit  aussi  inegale  en  haul  que  l'aulre 
letoit  en  bas. 

11  est  fou,  disoit-on,  et  se  conduit  contradic- 
toirement  :  il  ne  se  contente  pas  d'avoir  des 
vices  ,  disoit-on  encore ,  il  soutient  ceux  des 
autres  ;  il  auroit  du  faire  enfermer  ses  enfans. 
Un  de  ses  fermiers ,  pour  s'exempter  de  payer, 
lui  fit  un  proces  ,  supposa  un  tit  re ,  l'accusa  pies 
du  juge.  M.le  comle  des  Trois-£loiles  le  fit  venir, 
et  lui  remontra  son  ingratitude  et  turpitude, lui 
dit  de  retirer  sa  plainte  el  lui  fit  grace.  Quel  spec- 
tacle pour  moi,  disoil-il,  de  rencontrcr  une  fa- 
mille  ruinee  et  desolee  !  J'aurois  ete  ennemi  de 
moi-meme,  si  favois  ete  son  ennemi. 

Du  reste,il  ne  rabattoit  rien  de  son  autorile 
ni  de  ses  droits ;  il  les  soutenoit  a  merveille. 
Cetoil  le  contraire  d'un  voisin  qui  les  avoit  tons 
remis   a  ses  paysans  en  entrant  dans  la  terre 
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qu'il  venoit  d'acheler  :  c'etoit  nn  grand  philo- 
sopheet  un  vrai  p  Jul ant  rope.  Quelle  difference, 
disoit-on ,  d'un  homme  comme  celui-la  d'avec 
un  ego'iste  !  II  est  vrai  que  cet  homme  aimoit 
tant  l'homme  et  la  justice ,  que  son  village  depe- 
rissoit,  mais  qu'il  s'enrichissoit.  II  etoit  a  l'affiit 
du  plus  petit  mal,  et,ne  pardonnant  rien,faisoit 
executer  les  sentences  contre  ses  manans,  ses 
egaux  ,ses  intimes.  Libres  en  tout, point  obliges 
au  travail,  ils  alloient  au  cabaret,  faisoient  des 
dettes,  et  vendoient  a  tres-bon  marche,pour  les 
payer,  leurs  maisons  a  leur  seigneur. 

C'est  parceque  j'aime  l'homme,  disoit-il,que 
je  le  punis  d'avoir  le  plus  petit  tort.  La  liberie 
etl'egalite  qui  regnoient  dans  saterre,engageoient 
un  chacun  a  se  meler  du  metier  qu'il  ne  savoit 
pas  j  et  comme  le  philosoplie  avoit  plus  de  fonds 
que  les  autres  ,  il  accapara  leur  petit  commerce, 
et  bientot  apres  leur  petit  bien. 

Le  jardin  de  l'ego'isle  s'embellissoil  tous  les 
jours  5  celui  du  philosophe  ne  consistoit  qu'cn 
un  petit  rond  de  buis,  autour  d'un  buste  de 
Rousseau.  II  f'aul  etre  bien  barbare ,  disoit-il, 
pour  faire  travailler  ses  freres  dans  la  plus  grande 
chaleur.  Les  freres  du  premier  suoient,  a  la  ve- 
rite,  mais  ils  mangeoient,  buvoient  bien  et  al- 
loient a  son  hopital  quand  ils  etoient  malades. 
Les  freres  du  second*  lisoient ,  ecrivoient ,  te- 
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noient  quelqueecole,faisoientpour  leur  compid 
des  essais  d'agriculture  tires  des  journaux ,  et 
mouroient  de  faim. 

Uu  commissaire  du  gouvernement,  qui ,  sur 
lc  bruit  des  accaparemens  d'un  petit  seigneur., 
etd'uneespecedemonstrequ'on  appeloilego'iste 
et  de  quelques  villages  ruines ,  arriva  chez  l'ami 
de  l'homnie  :  je  suis  bien  aise,  dit-il  en  entrant  j 
de  voir  l'efiet  de  l'ego'isme,  et  de  le  faire  punir 
par  l'administration  ;  venez,  monsieur,  lui  en 
rendre  compte.  —  Monsieur,  repondit-il ,  vous 
vous  trompez.  Demandez  a  tout  le  monde  ;  je 
Suis  un  ami  de  l'liumanite. 

Le  commissaire  s'en  informa  ;  on  lui  dil :  c'est 
ainsi  qu'on  le  nomme.  Oil  est  le  village  de  l'e- 
goiste?  —  C'est  la.  —  Je  crois  que  je  verrai  des 
malheureux.  11  partau  grand  galop,  et  il  trouve 
dans  une  demi-heure  les  plus  jolies  petites  habi- 
tations en  cabanes,  chaumieres  propres  a  l'ex- 
ces ,  et  une  charmante  maison  a  rez-de-cliaussee , 
an  milieu  d'une  grande  et  vasle  pelouse  autour 
de  laquelle  elles  etoient  rangees  en  rond.  II  y 
avoit  quatre  fontaines ,  au  milieu  de  qualre  gros 
groupes  epais  de  tilleuls.  Mon  dieu  ,  dit  le  com- 
missaire ,  eomme  on  a  l'air  content  ici !  com- 
bien  y  a-t-il  encore  jusqu'au  village  de  l'egoiste  ? 
On  ne  connoissoil  pas  ce  mot  latin  ;  on  n'y  sa- 
voit  ni  lire  ni  ecrire.  —  M-oiisieur ,  lui  rcpondit- 
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on ,  nous  ne  connoissons  pas  ce  monsieur-la,  il 
faut  que  ce  soit  un  etranger.  —  Comment  s'ap- 
pelle  votre  maitre  ?  —  Oh  !  notre  maitre  ,  nous 
n'en  avons  pas ;  nous  n'avons  qu'un  pere.  Ici 
pres,  le  seigneur  a  des  freres  qui  meurent  de 
faim-,  et  notre  seigneur,  a  nous,  a  des  enfans: 
on  l'appelle  le  comte  des  Trois-Etoiles. 

Le  commissaire,  qui  se  rappela  alors  ce  nom , 
n'en  revenoit  pas ;  il  n'osa  seulement  pas  se  mon- 
trer  devant  lui,  et  repartit  au  plus  grand  galop, 
pour  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit  vu.  Les 
garcons  philosoplies  abandonnoient  successive- 
ment  la  liberfe  et  venoient  demander  des  cor- 
vees,  de  la  servitude  et  des  devoirs  au  comte. 

L'ami  de  l'humanite  se  degoiita  de  ne  pouvoir 
plus  l'exercer ,  et  de  s'appauvrir,  ayant  voulu 
s'enrichir  aux  depens  des  autres.  11  loua  un  petit 
appartement  en  ville  oil  il  redevint  riche,  a 
force  d'ecrire  sur  le  bonheur  de  la  campagne  et 
la  richesse  des  paysans  d'un  philantrope,  graces 
aux  principes  de  philosophic  et  de  fraternite. 

Mais  le  bonheur  est-il  durable?  Les  deux  fils 
avancoient  dans  le  service  et  venoient  souvent 
chez  leur  pere,  avec  les  enfans  de  la  princesse 
et  de  la  fruitiere.  Le  comte  avoit  fmi  son  canal , 
et  etoit  le  plus  heureux  des  homines,  car  tout 
le  pays  l'auroit  ete  a  cinquante  lieues  a  la  ronde. 
II  se  meloit  de  tout,  comme  j'ai  dit.  II  vouloit 
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etre  son  capitaine  dc  vaisscan;  et  le  premier 
jour  qu'il  mena  toute  sa  famille  et  toule  sa  so- 
ciete  a  la  mer,  une  tempele  effroyable  vint  de- 
ranger  la  fete  qu'il  leur  donnoilsur  son  bord  : 
il  jeta  l'ancre,  le  vent  redoubla  de  furie;  Fane  re 
fut  arrachee.  11  fit  dans  un  instant  le  caleul  que 
nul  que  lui  ne  pourroit  trouver  un  pilolis  qu'il 
avoit  enfonce  lui-meme  assez  pres  de-ia  avec 
un  anneau  enorme,  pour  y  passer  un  cable  aassi 
gros  que  lui.  Je  sais  nager,  dit-il  en  lui-meme ; 
mais  que  ferai-je  seul  au  monde ,  si  tout   ce 
que  j'aime  perit.  Risquons.  —  II  se  jette  a  la  mer : 
son  travail  conlre  les  vagues  epuise  tellement 
ses  forces  qu'il  ne  lui  en  reste  que  pour  atlacher 
son  vaisseau  a  ce  poteau,  dont  lui  seul  voyoit 
la  tete ;  et  conservant  la  sienne  jusqu'au  dernier 
moment,  il  envoie  sa  benediction  asafemme, 
sesenfansetpetits-enfans;  etcraignantd'ailleurs 
que  parmi  eux  il  n'arrive  avec  le  temps  quelque 
malheur    dont    il    auroit  ete   temoin  ,    meurt 
presque  avec  plaisir  au  sein  du  bonheur,  egoiste 
ainsi  qu'il  a  vecu. 


EMOIRE 


POUR 


MON    COEUR, 

Accuse  par  des  Hypocrites  de  mes  amis  que 
je  tie  nomine  pas  ,  et  par  queiques  txagerees 
de  leurs  amies. 


Cras  amet  qui  nunquum  amavit. 


1l  est  plus  brillant  a  la  guerre  et  en  proces 
d'afticher  Toffensive,  el  si  javois  voulu  attaquer 
ceux  qui  me  noircissent  aujourd'hui ,  je  ne  se- 
rois  pas  dans  le  cas  de  me  defendre.  O  vous^ 
sexe  charmant,  qui  iaissez  profaner  le  beau  nom 
d'amour  a  ceux  qui  vous  prcsentent  un  eucens 
aussi  indigne  de  vous  que  de  moi  ,  enlendez  un 
accuse  avant  de  le  condamner.  Ecoutez  la  voix 
de  l'innocence  persecutee  ,  et  que  mes  juges 
§oient  eux-memes  le  prix  de  ma  victoire. 

Qui  connoit  mieux  que  vous,  6  tribunal  char- 
mant ,  le  pouvoir  que  vous  exercez  ?  Mais  faut-ii 
perdre  un  temps  si  precieux,  a  discuter  sur  des 
choses  generalementreeues.  J'ai  evite,  j'ai  peut- 
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etre  plaisanle  ,  je  l'avoue  ,  ces  cnlretiens  mys- 
tiques des  jansenislts  d'amour.  Adorer  cc  dieu 
en  silence,  ne  prendre  jamais  sou  nom  en  vain  , 
e'est  toute  ma  religion. 

G'est  loin  de  cc  que  vous  aimez  ,  miserables 
calomniateurs,  que,  le  verre  a  la  main  ,  vous 
osez  insuller  a  rna  tendresse.  tile  est  diffe'renle. 
de  la  votre,  j'en  conviens.  Cetle  gaiete  bruyante 
avec  laquelle  vons  m'accablez  sous  les  traits  de 
vos  perfides  accusalions,  n'annonee  point  cette 
joie  douce  ("pie  sentent  les  bienheureux.  Nous 
jouissons  ,  et  nous  plaignons  nos  freres  qui  ne 
jouissent  pas.  Vous  rendez  le  dieu  de  Cythere 
aussi  terrible  que  celui  d'Israel.  Vous  rendez 
son  cube  eftrayant.  Venez  avec  moi  interroger 
ses  oracles.  Tombez ,  profanes  que  vous  etes , 
aux  pieds  de  ses  autels.  Humiliez-vous.  Baissez 
votre  tele  altiere  ,  ecoutez  •  il  parlc  par  ma 
voix. 

«  Trop  prompts  a  prononcer  ,  de  foibles 
»  courtisans  osent  quelquefois  soupconner  mes 
»  ministres  les  plus  chers.  J'ai  des  apotres  dans 
»  le  monde,  qui  m'y  prechent  sous  des  formes 
»  differentes.  La  plus  gaie ,  la  plus  franche 
»  iren  cache  pas  moins  souvent  le  fond  le 
»  plus  sensible.  G'est  celle  qui  plait  a  1'ara.our.  » 
11  (lit.  Que  dis-je  moi-meme?  On  dira  :  le 
desordre  oil  me  jette  1'etonnement  d'une  cause 
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aussi  etrange,  m'egare.  Sachez  tout  apprecier, 
juges  aiinables;que  rien  n'echapne  a  vos  regards 
curieux.  Je  plaide  mal ,  mais  j'aime  bleu.  Que 
tout  ce  qui  est  marque  cliez  moi  au  coiu  de  la 
sincerite ,  de  la  tendresse,  de  la  fidelile ,  soit 
autaut  de  rayons  de  luiniere  qui ,  ramasse's  tous 
ensemble,  viennent  vous  eelairer  sur  le  compte 
d'un  juste ! 

Appreciez ,  commentez  et  respeclez  cliaque 
mot  du  dieu.  On  me  preche,  dit-il,  sous  plu- 
sieurs  formes.  Sans  doute.  Quelquefois  on  le 
peint  l'exemple  des  tyrans.  Est-ce  a  une  cbar- 
mante  petite  divinite  corame  cela ,  servie  par 
les  trois  graces  toules  nues,  qu'on  fait  sa  cour 
par  de  la  severite  ,  de  l'exigence  et  des  defini- 
tions ?  Aimez  ,  et  ne  dissertez  point. 

Que  nos  faux  devots  baunissent  d'abord  le 
mot  de  sacrifice.  —  Aime-t-on  ,  quand  on  en 
fait?  Des  plaisirs,  des  fetes,  des  bals  que  vous 
sacrifiez  ,  dites-vous!  J'ai  vu  des  letlres  de  raes 
accusateurs.  Et  qu'y  a-t-il  de  charmant  loin  de 
ce  qu'on  aime?  Qu'y  a-l-il  de  plus  charmant 
que  de  s'enlever  aux  plaisirs  du  grand  monde 
qu'on  gouteroit  meme  ensemble  ,  pour  aller 
confondre  son  ame,  sa  pensee  et  ses  sens ,  dans 
le  sein  ( j'allois  dire  de  sa  maitresse  )  ,  dans  le 
sein  de  la  retraite. 

Ce  n'est  point  aux  accuses  ,  meme  le  plus 
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injustcment ,  a  se  permeftre  la  plus  petite  lege- 
rete  sur  un  sujet  anssi  serieux. 

Si  Ton  croit  avoir  hesoin  de  varier  sa  maniere , 
tie  1  •e'ehauffer  ,  d'amuser  ;  si  vous  avez  des 
affaires  ,  des  raisons  de  sante ,  des  voyages  , 
ties  devoirs  ,  des  pretexles,  quitlez-vous  ,  aniaus 
indignes,  quiltczles  livrees  de  la  puissance  que 
je  sers.  SNe  vous  laissez  point  prendre  ( 6  tribunal 
seduisant  et  loujours  trop  seduit )  a  ces  inven- 
tions d'un  cceur  qui  cesse  d'en  elre  un.  Nous 
nous  en  reverrons  ,  disent-ils  ,  avec  plus  de 
plaisir  ;  cela  sera  bien  plus  piquant.  Ou  bien, 
nous  nous  verrons  lantot  :  nous  ne  nous  parle- 
rous  pas;  nous  caclierons  notre  amour.  Helas  I  - 
il  se  cacbe  si  bien  ,  que,  pour  peu  que  les  cir- 
constances  enlretiennent  cetle  dissimulation  ,  il 
ne  se  retrouve  jamais  plus.  L'amour  est  un  en- 
fant. Les  enfans  ne  sont  pas  prudens.  Sa  mere 
ne  Te'toit  pas  davantage.  Elle  ful  surprise  vingt 
fois  ,  sans  compter  l'accident  que  tout  le  monde 
sait ,  avec  le  dieu  de  la  guerre. 

Des  points;  des  chapitres  ;  des  articles.  Non. 
Point  de  rhetorique  ,  d'ordre,  de  division.  Le 
sentiment  n'a  point  de  regie;  il  dedaigne  l'elo- 
quence.  Loin  d'ici  toutes  ces  ressources  de  mau- 
vaises  causes.  II  ne  me  faut  ni  figure,  ni  com- 
paraison  ,  ni  faux  enthousiasmc.  Le  mien  est 
vrai  j  e'est  ma  maitresse  qui  me  dicte.  Je  l'ai 
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vue  encore  ce  matin.  La  clialeur  du  jourla'faif 
jouir  d'un  doux  repos.  Peut-etre  meme  qu'elle 
reve  de  moi  ;.ellc  re vera  a  raoi  au  moins  a  son 
rev.eil.  Des  citations  dans  mon  memoire!..  .. 
Point  de  citations  non  plus.  Ce  n'est  ni  la  Gc- 
nese  ,  ni  l'Apocalypse  ,  ni  Ciceron ,  ni  Cujas  , 
ni  les  Peres  de  L'eglise  ,  ni  les  Peres  conscrils 
qui  me  soutiendront  Ce  n'est  ni  1'Ecriture  ,  ni 
la  tradition  :  c'est  la  revelation.  C'est  elle  qui 
a  ecrit  dans  nos  ames  la  loi  de  mon  petit  dicu 
tout  puissant.  Rentrez  en  vous-memes  el  con- 
sultez-la.  Ce  ne  sont  point  vos  vieux  et  vos 
nouveauxt  romans  qui  vous  eclaireront  sur  vos 
devoirs.  Les  lcttres  et  les  exemples  de  Mme.  de 
Senanges ,  les  exagcrations  des  galantins  ,  les 
vers  chauds  baltus  a.  froid  par  tous  ces  petits 
Ovides  de  nos  jours  ,  et  les  veillees  des  plus 
jolies  femmes  de  Paris  ,  ne  ferontpas  mon  code. 
11  est  tout  fait ,  il  est  grave  dans  mon  coeur. 

Ce  n'est  point  en  s'exaltant  jusqu'a  trois  heurss 
du  matin  :  6  temps  precieux  !  plus  fait  pour 
prouvcr  que  pour  disserter ;  ce  n'est  point  en 
condamnant  lout  ce  que  rejette  un  jpug  impo- 
sant ,  qu'on  se  perfeclionne.  Ce  n'est  que  Ta- 
mour-propre  qui  y  gagne  ,  rival  indignc  de 
mon  maitre.  On  sort  de  la  enchanle  de  soi ;  on 
se  croit  meilleur  :  on  preud  l'ombre  pour  la 
realite. 
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J'aurois  mauvaise  idee  de  raon  amant ,  dit  une 
femme  ,  s'il  me  disoit  le  secret  de  l'Etat ;  et 
nioi ,  dit.  une  autre,  s'il  vouloit  etre  heureux  ;  et 
moi,  dit  tine  troisieme,  s'il  ne  vouloit  pas  l'etre. 
Je  crois  que  celle-ci  est  dans  le  vrai.  —  Je  serois 
desolee,  s'il  etoit  jaloux;  ]e  le  serois,  s'il  ne 
l'etoit  pas.  Qu'aime-t-on  mieux  ,  son  amant 
mort,  ou  son  amant  infidele  ?.  .  .  .Et  des  ques- 
tions ,  des  doutes,  des  maximes,  des  paradoxes, 
des  egaremens  sans  fin. 

A  quel  age  s'adresse-t-on  pour  aimer  ou  pour 
juger?  Cliaque  age  a  son  jargon;  le  mien  est 
celui  du  milieu  de  l'age,  de  celui  oil  Ton  plait 
autant  et  oil  Ton  aime  le  mieux. 

Des  airs,  des  triomphes  de  societe,  des  ren- 
contres, des  fetes,  des  surprises,  des  parties  de 
plaisir,  des  sejours  a  la  campagne,  formenl  les 
premieres  liaisons.  On  croit  se  convenir  on  se 
prend  :  on  n'a  point  d'experience;  on  croit  elre 
adore  :  on  n'a  encore  trompe  personne  ;  on  se 
lrompe  soi-meme  j  on  se  quitte  comme  on  s'est 
pris  :  on  a  ete  heureux  de  s'avoir ;  on  n'est  pas 
malhenreux  de  ne  s'avoir  plus.  Voila  le  com- 
mencement de  notre  vie  ;  et  ce  qui  nous  arrive 
dix  fois  dans  ce  genre-la ,  peut  arriver  une  ou 
deux  fois  aux  plus  honnetes  femmes  du  monde. 

Les  hommes  font  les  Ibis  ;  les  femmes  font 
les  moeurs:  e'est  a  elles  qu'csl  reserve,  peut-etro 
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plus  qu'&  nous  *  le  droit  de  se  tromper.  Attaquees 
sans  cesse ,  exposees  a  mille  pieges  differens, 
leur  sensibilite  peut-etrc  se  Irouve  emue  mal-a- 
propos.  Jc  suis  severe  pour  moi,mais  indulgent 
pour  les  aulrcs  ,  caractere  de  la  veritable  vertu. 
Je  n'accepte  point  ces  permissions  qu'on  m'a 
offerles  quelquefois  de  satisfaire  des  gouts  passa- 
gers.  Je  rougirois  de  me  trouver  dans  des  bras 
peu  fails  pour  me  presser  contre  un  cceur  dont 
je  ne  veux  pas  ;  mais  avant  de  trouver  celui  que 
Ton  possede  enfin ,  j'oserai  peut-elre  dire  que 
toutes  ces  legeretes  que  des  gens  prudes  appel- 
leroient  des  abominations ,  sontnecessaires  pour 
passer  a  letat  fortune  dont  je  sens  si  bien  tout  le 
prix.  La  celebrile  des  avenlures ,  aidee  par  un 
peu  d'indiscrelion,  conduit  au  moment  oil  Ion 
sait  que  le  temps  de  les  risquer  est  passe.  Quel 
bonheur  d'abjurer  toutes  ces  erreurs  aux  pieds 
d'une  femme  charmanle,  a  qui  ces  erreurs  et 
ces  horreurs  memes  out  donne  l'envie  d'en  con- 
noitre  l'auteur  ! 

Ce  qui  est  gaiete  a  vingt  ans ,  est  une  mechan- 
cete  a  trente.  La  pcur  de  ne  plus  en  trouver  des 
sujets,  oblige  a  se  fixer.  C'est  alors  qu'on  com- 
mence a  voir,  a  seutir  pour  qui  on  est  ne,  qu'on 
recoit  un  nouveau  jour,  qu'on  prend  un  nouvel 
ctre ,  que  tout  semble  recevoir  une  nouvellc 
forme.  On  commence  a  tout  voir  sous  un  autre 
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point  de  vue  ;  on  se  promene.  Le  beau  specta- 
cle ,  dit-on,  <jue  celui  de  la  nature!  que  le  ciel 
me  paroit  beau  !  On  approuve  tout  :  on  est 
content  de  tout  :  on  est  si  indulgent,  quand  on 
est  heureux  !  On  se  croil  seul  au  milieu  de  l'as- 
semblee  la  plus  nombreuse  ;  on  a  tous  les  gouts 
de  celle  que  Ton  aime  j  les  plaisirs  de  l'un  de- 
viennent  les  plaisirs  de  1'autre,  et  tout  est  plai- 
sir,  tout  rappelle  l'amour  a  des  anians. 

Si  eiiHii  une  separation  inevitable  ,  la  guerre, 
par  exemple  ; —  je  coneois  que  celle-la  vous  fait 
trembler,  heureux  amaus!  Kassurez-vous  j  il  est 
mi  moyen  de  vous  eonserver  l'un  a  1'autre.  Rap- 
pelez-vous  ce  terrible  moment  oil  vos  levres- 
errranles,  ne  pouvant  pas  se  joindre,  pouvoient 
encore  moiiis  prononcer  le  serment  de  vous 
adorer  toujours.  Trouvez  de  la  consolation  dans 
ceux  qui  vont  peut-etre  elre  ecrils  de  voire 
sang. 

C'est  une  maniere  de  contrat ;  e'est  une  assu- 
rance sacree.  On  n'a  point  ete  parjure ;  on  sera 
encore  moins  faussaire.  C'est  ici  un  nouvel 
eeueil  dont  vous  vous  garantirez,  jeunes  cceurs 
vivement  enflammcs,  si  vous  Teles,  comme  je 
n'en  doule  pas,  et  comme  le  mien  Test;  vous 
voudrea  passer  tout  ce  temps  malheureux  a 
ecriiv  :  e'est  le  plus  doux  de  vos  absences.  Vous 
■quillcz  lout  pour  voire  cabinet,  et  vous  Ian- 
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guissez  apres  la  reponse ;  vous  raurmnrez  de  la 
lenteur;  vous  accusez  tout  le  monde d'infidelite : 
elle  seule  est  exemple  du  soupcon. 

Poiut  de  relacliement  dans  la  correspondance. 
Si  Ton  maude  qu'on  n'a  pas  recu  de  lettre,  que 
celles  qu'on  ecrit  sont  courtes, qu'on  est  malade 
un  jour , qu'on  a  de  Phumeur  un  autre,  ne  vous 
rejoignez  jamais,  tristes  victimes  de  l'absence. 
A  votre  retour,  des  procedes,  des  obligations, 
de  la  prudence,  cent  pretextes  pareils  se  glisse- 
ront  dans  vos  amours  ;  c'est  qu'ils  sont  finis, 
pauvres  mallieureux,ou  qu'ils  n'ont  pas  exisle. 
Vous  n'etiez  pas  faits  pour  vous  aimer  :  cherchez 
ailleurs  ;  peul-etre  que  ce  qu'on  ne  peut  expri- 
jner  se  fera  sentir;  et  qu'alors  cette  moitie  ne- 
cessaire  a  notre  existence ,  que  la  nature  n'a 
pas  ete  assez  cruelle  pour  ne  nous  l'avoir  pas 
preparee  quelque  part ,  se  trouvera  jointe  a 
cette  moitie  qu'elle  a  ete  assez  bizarre  pour  n'en 
pas  rapprocher  plulot. 

Qui  veut  savoir  les  symplomes  de  l'amour? 
Lorsqu'on  regarde  sans  voir  ,  qu'on  ecoule  sans 
entendre,  lorsqu'on  cherit  les  alentours,  qu'on 
aime  les  amis  et  les  parens  s'ils  ne  sont  pas  des 
facheux,  et  qu'on  les  menage  s'ils  onl  du  pou- 
voir.  Quand  on  adresse  en  l'air,  on  ne  sait  com- 
ment, on  ne  sait  a  qui,  ce  qu'on  n'ose  point  ris- 
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qucr  a  ce  qu'on  respcclc  avant  que  d'aimcr ,  ah ! 
l'on  est  bien  amouroux. 

Que  de  choses  on  diroit  alors ,  si  Ton  osoit ;  la 
nuit  sur-tout ,  on  est  si  tendre  ! .  .  .Tout  ce  qu'on. 
se  promet  d'essnyer  le  lendemain . .  .  .  Le  jour 
arrive,  on  la  voit ,  on  use  encore  moins.  C'esta- 
peu-pres  a  vingt  ans  qu'on  eprouve  ces  charmans 
moiwemens  indefinissables.  On  est  sincere,  et 
on  le  seroit  sans  les  airs  qui  arrivent ;  mais  les 
airs  gatenl  lout.  La  limidite  les  rxclul,  mais  la 
timidite  exclut  aussi  les  succes.  On  a  trop  de 
confiance  depuis  vingt  ans  jusqu'a  trente ,  et  trop 
de  mefiance  pendant  les  dix  aulres  annees  qui 
suivent.   Depuis  seize  ans  qu'on  entre  dans  le 
monde   jusqu'a  vingt ,  qu'on  donne  ce    temps 
aux   avenlures ,  jy  consens.  Si  la  veritable  se 
presenle,  si  l'amour,  me  me  masque  au  bal  de 
1'opera  ,  peut  se  reconnoitre,,  qu'on  s'empare  de 
lui ;  s'il  est  meconnu,  il  nc  pardonnera  jamais. 
On  pouvoil  le  tenir ;  il  echappe  pour  toujours. 
Les  femmes  tiennent  si  lone-temns  lcurs  con- 
seils  sentimeniaires  el  metaphy£  'ques  sur  notre 
comple,  qu'elles  ont  souvent  perdu  le  moment 
de  determiner  le  cccur  qui  avoit  besoin  d'etre 
rassure ,   el   peul-etre   prevenu.  La   soi-disant 
\ertu  peut-elle  dedommager  d'une  union  clcr- 
nelle  qui  double  l'existence  ? 
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C'est  par  s'abandonner,se  livrer  sans  reserve , 
rju'il  faut  commencer.  Nous  regardons  d'un  ceil 
de  pitic  les  ennemis  d'eux-memcs.  Ces  anies 
dessechees ,  ccs  trisles  personnels  qui ,  de  peur 
d'etre  trompes ,  s'avisent  de  tromper ,  jouis- 
senl-ils  ? 

Miserables  calculateurs !  le  sentiment  sait-il 
compter?  J'ai  vu,  j'ai  entendu  de  ces  profanes: 
Oh!  on  m'aime  comme  cela ;  he  bien,  j'aimerai 
autant.  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  bureaux  de 
recette  et  de  depense? 

Les  remords,  ou  la  crainte  d'etre  decouvert, 
ou  la  fureur  de  passer  pour  seduire ,  sans  etre 
seduit  soi-meme  ,  otent  tout  le  prix  a  la  seduc- 
tion. Le  meilleur  calcul ,  encore  une  fois ,  est 
de  n'en  pas  faire.  Cj there  n'a  point  de  comp- 
toir,  et  s'il  y  a  de  la  fraude  quelquefois  dans 
l'ile,  ce  sont  des  eirangers  qui  en  sortent  bien 
vite. 

Et  puis  le  dieu  est-il  lui-meme  de  sang-froid? 
et  souffre-t-il  qu'on  le  soit  en  le  servant?  11 
bannit  de  son  temple  ceux  qui  en  regardent  les 
marches  pour  monter  sur  l'autel.  C'est  en  les 
iranchissant  qu'on  lui  phiit;  c'est  en  perdant 
1' usage  de  ses  sens  qu'il  y  fait  bien  relrouver 
1'inleret  de  ce  qu'on  perd  :  il  aime  l'ivresse. 

Qu'a  peine  on  se  souvienne  de  ce  qui  s'est 
passe  dans  les  sacrifices  qu'on  lui  a  faits,  Que  ce 
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ne  soil  pas  ponr  en  garder  le  silence.  II  fait 
peu  de  cas  du  mystere  ;  e'es!  la  ressource  de  ces 
de'vots  honteux  et  mdigncs,  ou  de  ces  genies  re- 
tre'eis  qui  s'iroaginent  que  e'est  un  moyen  de  lui 
plaire.  Le  culte  est  trop  beau  pour  en  rough*. 
Ceux  que  le  dieu  daigne  enroler  dans  sa  milice, 
peuvent  hardiment  en  porter  les  enseignes;  et , 
d'ailleurs,  comment  les  cacher? 

C'est  Fenthousiasme  oil  je  suis  qui  lui  con- 
vient  :  il  m'en  tiendra  compte  tantot.  Ne  rai- 
sonnez  plus,  me  cricra-t-il,  je  suis  content  de 
ce  que  vous  avez  ditj  votre  tele  se  monte ,  je 
le  vois  ;  vous  n'eles  plus  capable  d'ecrire.  Vous 
ne  m'entendez  plus  moi-meme  ;  mais  vous  me 
senlez  dans  votre  cceur,  il  suffitj  partez:  qu'un 
eclair  ne  soit  pas  plus  prompt ;  on  vous  attend. 

J'ai  vu  des  abandonnes  de  mon  dieu,  ou 
plulot  (  car  il  n'abandonne  jamais  )  des  deser- 
teurs  de  ses  drapeaux.  lis  etoient  ronges  de  re- 
mords.  Je  leur  demandai  la  source  clc  leurs 
peines.  C'e'toil  1'esprit  qui  avoit  perdu  les  una. 
Jls  en  faisoient  lorsqu'il  etoit  permis  de  n'en 
pas  avoir  ,  dans  ces  momens  d'une  char- 
mante  paresse  oil  Ton  dit  souvent  bien  plus 
en  ne  disant  rien  qu'en  parlant  beaucoup.  Une 
scnsibilite  outrce  avoit  perdu  les  uns;  ramoui'- 
propre,  l'incerlilude,  le  soupeon  ,  la  conlrainte  , 
la  retenue,  la  jalousie,  I'cxigcuce  des  viva- 
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cites,  des  fureurs  avoient  perdu  les  autres.  La 
marche  dc  Panic  est  douce,  ilss'etoienl  trompes. 

Parmi  res  tristcs  gens,  j'en  ai  vu  qui  se  deso- 
loient  d'avoir  ete  trop  empresses;  d'autres,  de 
1'avoir  ete  trop  peu  ;  d'autres,  d'avoir  eraint  le 
ridicule  d'une  grande  passion.  Malheur  a  ccux 
qui  ne  savent  pas  que  e'est  le  cachet  de  l'Lon- 
neur  et  de  toutes  les  vertus  ! 

Sans  ruses  (  car  il  ne  faut  rien  jouer)  il  y  a 
de  charmantes  injustices,  des  querelles  qui  font 
si  peu  de  mal  ,  et  qui  procurent  taut  de  bien! 
Tout  cela  est  precicux.  Mais  il  ne  faut  jamais 
que  cela  aille  a  la  bouderie.  On  n'est  pas  joli 
quand  on  boude  ;  et  il  faut  etre  joli.  C'est  la 
premiere  regie  de  l'amour. 

Que  tons  les  e'garemens ,  meme  en  ce  genre, 
sont  beaux  a  encouragcr !  Sexe  charmant,  re- 
nouvelez  les  beaux  temps  ou  la  valeur  servoit  l'a- 
mour ,  oil  la  beaute  couronnoit  l'un  et  Paulre. 
C'est  alors  que  vous  verrez  qui  de  nous  tous  doit 
Femporter. 

C'est  avec  toutes  les  graces  de  1'esprit  que  mes 
ennemism'attaquent ;  ils  sont  enlouresdefcmmes 
charmantes,  qui  applaudissent  a  leurs  piaisan- 
teries  el  encourageul  leurs  injustices. 

Mais  laveillee,  Messieurs!  la  veiH.ee  des  an- 
ciens  chevaliers ,  vous  en  sentez-vous  capaLles? 
Vos  santes  languissantes  vous  le  permettruient- 
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clles?  et  lc  poids  dcs  amies  meffle  ne  seroit-il 
pas  trop  fort  pour  vous?  Commencez  ainsi  vos 
travaux  :  veillez  des  nuits  entiercs  pour  meriter 
de  ne  plus  veifler 3  mais  qu'est-ce  que  ces  demi- 
veillees  et  demi-uuits  que  vous  passez  a  pre- 
sent a  des  conversations  uu  Ton  n'entend  rien? 
.Agissez  et  ne  parlez  point ,  jc  vous  lai  deja  dit. 

Et  puis  quels  sont  vos  principes?  Plaire,  et 
toujours  plaire  j  vous  pensez  tous  a  plaire  et  ja- 
mais a  aimer. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  aux  passions  mal- 
heureuses.  Comment  aime-t-on  quand  on  n'est 
pas  aime  ?  Espere-t-ou  vaincre  par  l'importu- 
nite  ?  et  fail-on  du  premier  dieu  du  ciel  un  de 
ces  petits  dieux  de  la  terre  qui  n'accorcienl  rien 
sans  des  soins,  des  placets  et  de  la  tenacite  ? 

Les  cccurs  ne  se  dunnent  point  comme  les 
graces  de  la  cour.Dix  campagnes,  ou  dix  anuees 
de  seminaire  procurent  des  droits  a  un  regi- 
ment et  un  eveche.  Mais  un  seul  jour  de  ser- 
vice dans  noire  empire  decide  de  la  fortune  :  si 
dans  cos  vingt-quatre  heures,  lefe  ne  sais  quoi , 
tant  analyse ,  n'a  pas  parle ;  si  le  rapport ,  le 
gout,  la  figure  n'ont  rien  decide,  cherchez, 
pauvres  infortunes,  et  ne  vous  opiniatrez  point. 
Sans  cela ,  tous  les  ridicules  possibles  vont  vous 
ecrascr.  Chansonnes  et  montres  au  doigt,  vous 
gatez  vos  affaires;  vous  vous  otez  toute  espe- 
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ranee  pour  d'autres  entreprises.  Vous  serez  cite's 
corame  des  malheureux  ,  et  vous  resterez  tou- 
jours  des  malheureux. 

Mais  e'est  encore  un  air  souvent  que  ces  pas- 
sions malheureuses.  On  veut  inter esser  d'aulres 
femmes,  et  se  fa  ire  passer  pour  capable  des 
plus  grandes  choses.  On  veut  etre  nomme  le 
malheureux  do  Madame  une  telle.  On  a,  on  a 
eu,  on  veut  avoir ;  on  donne,  on  troque  les 
amans.  Ce  n'est  pas  le  langnge  du  pays  dont  je 
parle,  de  C)  there,  mais  un  affreux  jargon  qui 
s'entend  tout  au  plus  sur  ses  front^eres. 

Ce  sont  les  mal^entendus  qui  font  le  plus  de 
mal  a  l'amour.  C'est  pour  cela  qu'il  craint  les 
absences.  11  est  terrible  d'etre  soupeonne  a  tort! 
Quel  desespoir  de  perdre  ce  qu'on  adore,  par 
les  apparences  les  plus  trompeuses  !  Tout  sert 
a  faire  croire  a  l'infidelite.  Elle  n'existoit  pas ; 
il  n'y  en  auroit  jamais  eu  :  elle  arrive,  parce 
qu'on  a  cru  qu'elle  etoit  arrivee. 

Illusion!  mensonges!  aveuglement!  roi  du 
monde  !  jusqu'a  quand  verrons  -  nous  encore 
des  sentimens  partages  sur  la  paiiie  la  plus  es- 
sentielle?  L'amour  croit  s'il  s'inquiete,  et  de 
mauvaises  maximes  d'opera  semblables  se'dui- 
sent  les  trois  quarts  du  genre  humain !  Mais  ne 
sait-on  pas  que  les  fausses  infidelites  en  font 
naitre  de  vraies  ?  que  tout  est  sacre  dans  notre 
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religion?  qu'on  pent  jouer  avec  l'Amour  ?  C'est 
un  enfanl  ,  il  aime  a  jouer  j  mais  il  ne  faut  pas 
plaisanter  avec  lui.  C'cst  un  enfant,  il  en  a  les 
coleres,  les  degouts  ct  les  humeurs. 

Fremissez.  Un  mot,  une  mine,  ont  perdu  des 
millions  d'amans.  C'est  la  eonfiance  qui  aug- 
mente  le  sentiment.  Et  si  Ton  est  parvenu  au 
pi)i:tt  de  se  voir  sur  l'un  de  l'aulre,  on  le  de- 
vient;  et  je  ne  vois  plus  de  raisons  pour  que 
jamais  ccla  finisse.  Le  moindre  doute  affoiblit. 
L'i  nquietu.de  donne  de  l'humeur.  L'humeur  ote 
les  charmes  de  la  figure  et  de  l'esprit.  On  se 
trouve  moins  beau,  moins  aimable  le  lende- 
main:  on  ne  se  met  plus  en  frais  pour  le  rede^- 
venir.  On  est  scrieux.  De-la  on  passe  a  la  Iris- 
tesse,  de  la  tristesse  a  l'ennui  ;  on  est  insuppor- 
lable ,  on  se  rend  odieux.  On  maudit  le  mo- 
ment oil  Ton  s'est  connii. 

11  y  a  des  reprises  de  sentiment,  des  pardons, 
des  aveux;  mais  qu'on  se  delie  de  toutes  ces 
paix  simulees.  Elles  linissent  par  la  guerre,  s'il 
y  a  un  seul  instant  de  reserve.  Tremblez!  mun 
Dieu  est  en  courroux;  il  va  vous  fermer  son 
temple  a  jamais.  Un  maintien  assure ,  Pair  ou- 
vert ,  voila  ce  qu'il  lui  faut.  Ne  l'affadissez  point 
par  la  langueur :  il  vous  prendroit  en  guignon; 
Amuscz-vous  des  confidences  reciproqnes,  des 
hommages  qu'on  recoit  de  part  et  d'autre  j  les 
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Jettres  et  les  declarations  se  presenteront  d'elles- 
memes,  pour  varier  la  scene  de  tendresse.  Pas- 
sez  de-la  a  toutes  les  gaietes  qui  vous  viendront 
dans  la  tete.  On  pourra  faire  meme  des  projets 
de  mechancete  sur  les  medians  qui  veulent 
troubler  le  bonheur.  Peut-etre  que  c'etoit  erl 
Voulant  faire  semblantd'aimereux-menies.  Les 
miserables!  ont-ils  cru  se  servir  de  notre  iidiomd 
sacre  pour  vous  abuser.,..  O  mon  Dieu  !  pricz 
le  maitre  des  Dieux  de  vous  prefer  un  instant 
sa  foudre  pour  les  ecraser,  et  puis  faites  un  mi- 
racle. Oui,  il  le  fera.  II  accordera  tot  ou  lard 
une  marque  a  ses  veritables!  Nous  nous  !rou- 
verons  ecrits  sur  le  coeur,  avec  des  caracieres 
de  feu,  les  saints  mots  de  ses  mysteres.  i\os 
femmes  nous  dfetirigueront  de  loin,  et  ouvri- 
ront  les  bras  aux  favoris  de  la  Divinite. 

J'ai  parle  de  ces  precipices  dont  on  est  en- 
toure.  C'estla  sceur  de  la  puissance  que  je  sers; 
que  je  crains  le  plus.  Divine  amUie,  dit-on!  En 
vain  les  Irymnes  en  votre  faveur  sont  ch  antes 
paries  pins  belles  vbix  du  monde,  et  tout  ce 
que  la  nature  a  cree  de  plus  beau.  Que  les  appa- 
rences  sont  trompeuses!  que  les  couleurs  dont 
on  la  peint  sont  cbarmantes!  On  benit  la  pu- 
rete  de  ses  intentions  ;  son  calme  est  vante 
sans  cesse.  C'est  un  port  oil  Ton  est  en  surete, 
C'est  l'abri  apres  les  gros  temps  oil  1'aimmr,  a 
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ce  qu'on  pretend,  nous  expose.  Mais  ceux-la 
uc  merijent  pas  de  vogucr  sur  ses  mers  de  deli- 
ces,  )>ils  out  a  craindre  les  venls  et  les  tempe- 
les.  Qu'ils  s'embarquenl  avee  moi,  et  apresune 
navigation  paisible  ils  aborderont  sans  peine 
et  sans  danger. 

J'ai  vii  des   amans  se  choisir  des  amis.  Que 

nous   serons    beurcux  !    disent-ils  ,  vous    etes 

aime  commc  moi ,  associez-vous  a  noire  bon- 

heur.  Que  celle  qui  regne  sur  vous  joigne  le 

sien  a  celui  dont  jouit  ma  eharmante  maitresse, 

Soyez  temoins  tous  les  deux  de  noire  felicite. 

Nous  le  serons  de  la  voire  ,  rien  ny  manquera 

plus.  Confidence  parfaile  ,  reciprocity  ,  juge  des 

debats  s'il  yen  a,  mediations  ,  lout  s'y  Irouve. 

All  !  Dieu  !  e'est  ainsi  que  le  serpent ,  cache  sous 

les  roses  de  Tamour  ,  arrive  sousle  voile  de  l'a- 

mitie  !  Ce  sentiment  qui  pouvoit  s'augmenter  , 

se  parlage.  11  change  peut-etre  d'objet.  Uu  des 

couples   amoureux  trouve  l'auire  plus  parfait. 

II  y  a  des   reproches ,  des   comparisons ,  des 

menaces  ;  et  on  arrive  aux  perfidies  par  la  voic 

de  l'innocence. 

Oh  !  e'est  de  l'amitie  ,  ce  n'est  que  cela  ;  mais 
commc  elle  est  parfaite  cetle  femme  qui  en- 
chanle  mon  ami  ,  je  la  propose  pour  exemjde 
a  celle  qui  me  tientsous  son  empire.  Quelle  dif- 
ference !  le  sien  est  doux  ,elle  ne  gronde  jamais; 
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elle  estcontenle  de  lout.  J'ai  mille  choscs  a  lui 
dire  sur  mes  affaires  :  jc  vais  la  trouver,  son 
amant  n'y  sera  pas;  je  lui  parlerai  tout  a  mon 
aise.  Que  sa  conversation  est  touchante  !  Je  ne 
sais  oil  je  la  verrai  demain  encore  seule.  Ah ! 
c'est  alors  que  le   cceur  s'epanche ,  qu'on  sent 

une  vivacile  ....  une  douceur line  sensibilile 

qu'on  ne  peut  exprimer.  Cest  de  Tamitie  .... 
Mais  que  1'amitie  est  charmanle ,  quand  on  a 
tant  d'amitie  ! 

Un  des  beaux  temps  de  l'amour  ,  est  ceJni 
oil  Ton  en  a  sans  le  savoir ;  c'est  celui  oil  Ton 
dit :  Lui  jet  elle ,  en  parlant  de  ce  qu'on  aime  , 
comme  si  tout  le  monde  etoit  oblige  d'y  penser 
aussi.  Le  hasard  qui  contrarie  souvent  les  an- 
ciennes  amours,  se  plait  a  en  favoriser  denou- 
velles.  Dans  les  commencemens  onse  rencontre 
toujours.  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  des 
parens,  des  voyages,  des  aventures  ,  des  voi- 
tures  cassees....  Je  i'ai  vu  cent  fois.  On  se  croit 
bien  loin  ,  et  Ton  est  ensemble  ;  on  s'est  separe 
bien  triste ,  on  n'a  pas  su  pourquoi.  On  se  croyoit 
malade  seulement ,  ou  un  pen  d'humeur.  Et 
puis  tout  d'un  coup  Ton  se  retrouve  a  des  pro- 
menades ,  a  des  eaux  ,  a  des  campagnes  ,  a  un 
spectacle  de  societe.  C'est  alors  qu'on  fait  des 
progres  en  bien  peu  de  temps.  On  dit :  Tout 
concourl  a  cette  uuion  de  nos  deux  cdeurs.  Ai- 
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mons-nous ;  et  Ton  s'aime.  Mais  cette  fois-ci 
plus  de  confiance  ,  plus  de  confidence.  \  ivez. 
pour  vous ,  et  que  la  nalure  soit  morle  pour 
vous  :  un  desert  et  Guiscard  ,  dit  Blanche. 
Fuyez-y  ,  amans  heureux ,  si  vous  en  avez  le 
courage.  Si  vous  ne  l'avez  pas ,  fuyez-vous  ,  et 
cherchez  ailleurs.  Oui ,  un  desert !  C'esl  la  que 
vous  jouirez  d'une  paix  interieure  et  eternelle  j 
le  calme  de  la  situation  peint  celui  de  Tame. 
L'on  diroit  qu'une  puissance  celeste  y  fait  la 
garde  aupres  deses  deux  amans  qu'elle  empecbe 
d'etre  troubles  par  aucun  bruit  ctranger. 

Si  de-la  on  passe  dans  le  tumulle  de  la  ville 
oil,  sans  se  quitter,  on  jouit  de  tout ,  oil  Ton  en- 
tend  tout  le  monde  vanter  la  beaute  de  ce  qu'on 
adore  ,  et  approuver  son  choix:  c'est  un  triom- 
phe  permis ,  et  c'est  une  gloire  qui  ne  peut  qu'a- 
jouter  al'amour.Mais  encore  une  fois,  qu'on  se 
defie  de  tous  les  ennemis  de  ce  joli  petit  dieu : 
ils  se  cacbent  sous  mille  formes.  Us  n'en  est 
point  qui  ne  soit  dangereuse.  Je  dois  parler  de 
l'orgueil  ;  c'est  ce  qui  fit  sortir  les  premiers 
amans  du  paradis  de  delices  ,  dont  on  cherche 
depuis  si  long-temps  la  situation  geograpbique. 
Peut-on  le  meconnoitre  ?  Oil  peut  -  il  etre  ail- 
leurs qua  Cy there  ,  Paphos  ,  Amathonle  , 
Guide,  ou  dans  mon  cceur  ? 
♦  O  vous!  qui  que  vous   soyez,  seduites  peut- 
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etre  par  des  liaisons  d'education,  et  qui,  sou9 
pretexte  de  vous  devouer aux  mysteres  de  Ceres 
Eleushie,  passez  votre  vie  ensemble,  quittez 
tout-a-fait  l'amour  si  vous  croyez  le  conserver 
avec  un  partage  pour  vos  aimables  compagnes. 
Quoique  je  ne  vous  soupconne  pas  de  ressemblei* 
aux  fllles  de  Lesbos,  cette  tendresse  reciproque 
oil  Ton  admet  les  aveux ,  les  regrets ,  les  plaintes  , 
est  un  vol  a  la  tendresse  que  vous  devez  a  l'a- 
mant  heureux ,  qui  cesse  de  l'etre  des  qu'il  ne  l'a 
pas  toute  entiere. 

3N'ya-t-il  pas assezdecoupables  dans  lemonde 
sans  qu'on  en  fasse  tons  les  jours.  II  j  a  un  pauvre 
malheureux  petil  dieu  ,  sur  qui  on  fait  mille 
mauvais  contes.  Tout  seul  ,  iln'est  pas  gai,  cela 
est  vrai ;  mais  s'il  se  trouve  en  societe  avec  le 
mien  ,  il  est  charmant.  C'est  son  frere  meme.  II 
est  si  defigure ,  on  l'a  si  enlaidi ,  qu'on  ne  s'en 
douteroit  pas.  Et  cela  vient  de  la  mauvaise  com- 
pagnie  qu'il  voit :  Des  gens  de  loi,  m'a-t-on  dit, 
etdes  minislres  d'un  autre  dieu  quin'a  pas  deux 
mille  ans,  tandis  que  celui  dont  j'ai  arbore  les 
armes  ,  est  eternel  comme  le  monde. 

U Hymen. .  .  Son  nom  est  prononce.  II  falloit 
en  passer  par  la.  On  s'effraie  de  le  voir.  II  n'a 
pas  un  maintien  bien  parfait ;  mais  aussi  il  n'est 
pas  encourage.  11  est  si  timide  qu'il  n'ose  pas  se 
tnontrer  oil  est  son  charmant  frere.  Celui- ci  a 
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i.i':  bleu  mal  a  propos  aussi  provenu  conlre  !:•!, 
Mais  si  de  vrais croyans,comme  moi,  pou\  < 
lessaisir  ensemble,  nous  dessillerions  les  yeux  a 
Funivers  entier. 

Que  fait  eet  engagement  des  ctrangers  ?  It 
n'*st  d'aueune  valenr,  si  ce  n'est  pas  celui  de 
deux  cceurs  qui  jurent  de  s'unir  pour  la  vie. 
Mais  la  liberie  dont  on  jV)uit  alors  ,  sans  crainle 
d'alarmer  des  maris  ou  des  meres ,  doit  contri- 
buer  au  bonheur.  Les  circonstanccs  ne  peuvent 
pas  privet  du  bonheur  le  pins  rare  dans  la  vie  ; 
ainsi  point  tant  de  colerecontre  le  pelit  frere  de 
mon  dien.  II  y  a  meme  im  moyen  pour  lui  de  se 
faire  bicn  recevoir  dans  le  monde ,  e'est  de  ne 
le  point  gener,  et  d'aeheter  par  sa  douceur 
1'amitie  de  celle  a  qui  mon  petit  dieu  a  parle. 
G'est  peut-etre  de  quoi  le  faire  cliasser  de  chez 
lui.  II  reprendra  ses  droits  en  les  partageant  , 
ou  en  les  cedant  meme  tout- a -fait.  Quel 
triomphe,  6  dien  Rhymen  I  Devenez  tolerant, 
estimable,  leger,  insouciant,  et  vous  metlrez 
mon  pelit  dieu  a  la  porte. 

Fuyez,honteux  prejuges,  l'ouvrage  des  cceurs 
corrompus.  Des  liens  ,  dites-vous,  etpour  toute 
la  vie?  lis  n'ont  rien  de  si  epouvantable  :  ils  sont 
serres  ou  delies  par  l'amour.  Dans  le  premier 
ens ,  ils  seront  eleruels  \  dans  le  second,  ils 
cedent  a  d'a  litres  plus  sacres.  L'union  inlime 
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des  cceurs  est  plus  solennelle  que  cello  ties 
mains.  Le  contrat  de  Tame  est  plus  angnste 
qu'un  contrat  civil.  Celui-ci  n'a  us  pouvoir 
qu'envers  la  socicte  ;  en  en  remplissant  les  de- 
voirs ,  personne  ne  peut  desapprouvcr  des  de- 
voirs aussi  reconnus.  On  n'est  pas  le  maitre  de 
son  sentiment ,  on  ne  Test  pas  davantage  de  sa 
personne  :  et  c'est  une  heresie  d'exageration  de 
fausse  vertu ,  qui  empeche  de  la  livrer,  apres 
1'aveu  d'une  passion  reconnue  bien  veritable. 
Pourquoi  une  amc  pure  seroit-elle  punie  de 
n'avoir  pas  ete  recherchee  par  des  parens,  pour 
la  joindre  a  cette  aulre  ame  pure  ? 

On  pense  peut-eire  que  c'est  pour  moi  seul 
que  j'ecris.  Tel  cas  que  je  fasse  de  mss  juges , 
si  ce  sont  les  plus  aimables  femmes  du  monde 
qui  se  donnent  la  peine  de  l'elre  ,  ]e  ne  me 
croirois  pas  digne  de  les  occuper  aussi  long- 
temps.  Et  un  peu  plus  ,  on  un  peu  moins  d'es- 
time  de  mes  amis,  ne  feroit  point  mon  malhcur. 
Siir  de  valuir  mieux  qu'eux  tous  ,  je  tiendrols 
ma  tendresse  rdnferm.ee  dans  mon  coeur.,  et  je 
rirois  de  la  leur. 

Sexe   charmant ,  que  j'ai    d'abord  invoque 
puis-je  mieux  finir  qu'en  m'adressant  a  vous  ? 
Soyez  ma  recompense.  C'esl-a-dire,  approuvez- 
moi ,  louez-moi  ,  et  gardez-vous  de  me  plaire. 
Je  suis  plus  heureux  mille  fois  que  ceux  qui 
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m'accusent  de  manquera  cc  que  je  vous  dois.  Je 
connois  voire  aulorite;  je  respecte  vos  droits  5 
unis  je  ne  veux  pas  recevoir  d'autres  lois  que 
qelles  sous  qui  je  respire. 

Le  joug  de  la  beaute  que  j'aime  est  doux,  il  est 
tel  que  je  le  conseille  aux  autres.  Elle  croit  en 
inoi  ,  je  crois  en  elle.  Nous  sommes  surs  l'un 
del'autre.Lorsquejeiie  m'eehauffoispas,comme 
vos  adorateurs,  sur  des  mots  que  je  sens  moins 
que  les  choses  ;  ces  mols  de  convention  si  che- 
ris  par  vous  ,  c'cst  que  je  pensois  a  elle.  J'etois 
sourd  a  votre  eloquence.  Mais  son  nom  eloit 
prononce  par  moi  sans  ouvrir  les  lcvres.  Je 
brulois  peut-etre  d'aller  recueillir  sur  les  siennes 
la  confirmation  de  mes  principes.  Elle  est  ici  , 
tile  me  voit  ecrire ,  elle  sourit.  Si  je  vous  quitte  , 
c'est  pour  elle.  Jai  mille  moyens  encore  de  de- 
fense ,  6  mes  mauvais  amis,  et  vous,  leurs 
char.mantes  amies  ;  mais  j'y  renonce  ,  si  elle 
nfappelle.  Elle  me  fait  signe. .  .  je  vole  a  elle. 

Eh  !  que  m'importe  de  vous  convaincre  et 
vous  et  ceux  qui  font  semblant  de  porter  vos 
chalnes,  et  qui,  pour  les  porter  plus  legerement , 
out  l'air  de  vouloir  les  rendre  plus  pesantes  que 
ies  miennes.  Elle  est  convaincue,elle ;  cela  suf- 
lit ;  peut-etre  que  je  vous  recuse  meme  ;  j  y  suis 
presque  force.  11  n'y  a  point  de  tribunal  assez 
pur  pour  juger.un  coeur.  comme  le  mien.  Par- 
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lion,  je  m'egare;  je  n'etois  point  criminel;  je  re 
deviens ;   pardon  ,  encore  une  fois  ,  ce  delire 
prouve  meme  en  ma  faveur. 

J'ai  appuye  sur  les  memes  objets ;  j'y  suis 
revenu  ;  je  me  suis  appesanti  sur  des  details;  j'ai 
rapproche  ceux  qui  n'etoient  pas  lies.Desordre 
de  mon  cceur,  plutot  que  de  mon  esprit;  l'un 
etoil  bleu  chaud,quand  l'autre  ecrivoit  froide- 
ment.  Mais,  pour  etre  enlendu,pour  ne  pas  trop 
insulter  aux  ames  de  glace  (et  c'est  le  plus  grand 
nombre)  qui  me  liront,  je  me  suis  arrete  vingt 
fois  dans  les  elans  oil  j'elois  pretde  me  livrer. 

D'ailleurs  ceci ,  a  qui  j'ai  donne  peut-elre  mal 
a  propos  le  nom  de  Memoire  ,  est  plulot  unc 
profession  de  foi.  Vous  cependant  qui  etes  di- 
gnes  de  me  juger,  vous  qui  pretendez  porter  les 
memes  couleurs,  vous,  dont  l'ecusson  a  pour 
devise  celle  du  heros  d'Amena'ide,  et  vous,  qui 
complez  etre  capables  d'aimer  comme  ellc , 
repctez  avec  nous  cette  croyance  des  vrais  fide- 
les  j  jurez  d'aimer  et  d'etre  aimes  comme  je  le 
suis  ,  et  je  vous  permets  alors  de  prononcer  sur 
moi. 

Oh!  vraiment,  dit  ma  mailresse  ,  ce  n'est 
point  un  coupable  qui  s'exprime  ainsi.  Vous. 
etes  bien  Pier  aujourd'hui  d'avoir  si  bien  parle. 
Envoyez-moi ,  dit-elle,  les  gens  qui  doulent  de 
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nous, et que  mille  tendresses,en  leur  presence, 
les  fassent  mourir  d'envie ,  ct  nous  tie  plaisir. 

J'y  eonsens  :  la  decence,  a  qui  je  permets 
d'accompagner  la  volupte  ,  se  recrie  tout  d'un 
coup:  Tanlot,  me  dit-elle,  nous  parlerons  en- 
core <le  tout  cela  ;  en  attendant ,  tombons  au 
pied  de  i'autel  de  notre  petit  dieu,  en  nous  te- 
nant embrasses  ;  faisons-y  noire  prierc  ;  jui- 
gnons  les  mains  ,  pour  qu'il  convertisse  les  im- 
pies.  11  ne  veut  point  la  mort  des  pecheurs, 
comme  celui  d'lsracl ;  il  aime  mieux  donner  la 
vie  que  la  mort.  Si ,  en  leur  rendant  compte  de 
nos  conversations,  de  nos  pensees,  de  notre 
confiance  ,  de  notre  sensibilite  et  de  l'union  de 
nos  deux  cceurs  si  bien  fails  l'un  pour  1'autre, 
nousne  pouvons  les  changer,  he  bien! .  .  .cliar- 
£;eons-nous  de  creer  nous-memes  un  peuple 
damans  qui  nous  ressemblent. 

Puissent  les  medians  nous  fuir  a  jamais ! 
Puissent  les  incredules  croire  a  nos  paroles,  et 
les  deux  sexes  enfin  vivre  comme  nous  du  plai- 
sir de  s'adorer  ! 
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